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DES COXXAiSSAXCES LTILES. 




CONGRÈS. — Ou appelle de ce nom uuc 

gussemblée d’ambassadeurs et de \)lénipoien- 
iLiaires chargés de traiter des affaires politî- 
ligues importantes, et surtout de négocier une 
î(paix. Le lieu où se réunit un congrès doit être 
}Xonsidéré comme sacré, même lorstpie les 
a puissances sont réunies en armes, et que le cti- 
►ftion gronde autour de renceinte où se prépa- 
rïTcnt de si importantes délibérations. Aussi 
>noute l’Europe s’indigna-l-elle contre Tempe- 
rireur Léopold qui, en 1G75, fit arrêter au 
►acongrès de Cologne, le prince de Furstem- 
dberg, ministre plénipotentiaire de Télecteur 
b de cette ville. A une époque moins éloignée, 
fl nous avons vu la France républicaine se sou- 
)I lever tout entière à la nouvelle que ses am- 
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îiirs nvaioiu etc massacres au cor 
de llastadt. 

^ Pour prévenir de semblables mallieurs 
d’autant plus qu’il peut y avoir des désa 
lages à traiter en pays ennemis, on cli 
ordinairement, pour'y déiibérer, une 
ncalrc, située dans un'pays libre, Lorsqi 
conférés est indiqué par une puissance ne 
<]!ii interpose scs bons offices pour Icréia 
sementdo la paix, ce sont ordinairement 
ambassadeurs qui se rendent les premiers 
le lieu où l’on doit se réunir; en (juaüK 
médiateurs, ils président aux dclibérali» 
ils clierclieiU à aplanir les difficultés qui 
lèvent dans la discussion, ou qui naissent 
événements mêmes ; iis font enfin tout cc 
est en leur pouvoir pour concilier les int( 
opposés et les mettre en liarmonie. 

Il n’y a des médiateurs qu’aùlant que to 
les parties intéressées y ont donné leur 
seniement. Quelquefois cejacndanl les i 
rôts des autres [uiissanccs pouvant se iroi 
compromis par les délibérations qui sera 
prises, il est de toute nécessité que les pat 
opposées choisissent des médiateurs <{ui 
lent sur les intérêts de tous. Du reste, to 
les' fois qu’un conerès est indiqué, cha 
état de l’Europe a le droit d’y assister pa: 
ministre muni de pleins pouvoirs, soit j; 

mcDiiiger les iiitcrcis que chttçuu peut ave 
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CONGRÈS, 


la paix ou à la {pierre, soit enfin pour empê¬ 
cher qu’on n’y conclue rien à son désavan- 


lage. 

On ne croirait pas sans peine, si on ne l’a¬ 
vait pas vu souvent, que des hommes, réu¬ 
nis pour un objet si important, aient passé des 
mois et quelquefois des années entières en 
discussions frivoles sur les rangs, les visites 
et la préséance. L’inconvénient de ces dis¬ 
putes c’était fait sentir déjà ; on convenait, 
par un accord particulier, qu’il ne serait ob¬ 
servé aucun cérémonial, et que les plénipo¬ 
tentiaires s’asseml>leraienl sans distinction 
de rang, lorsque notre révolution de 1789 
est venu rendre vaine même cette iormalité 


prcli i inairc, et quel(|ues autres encore dont 
il sera fait mention, Kn 1815 enfin, il a été 
convenu que les ambassadeurs seraient admis 
par ordre de lettre alphabétique. 

Tous les plénipotentiaires réunis dans la 
ville où devait se tenir le congrès, conve¬ 
naient du jour où ils se rendraient en cérémo¬ 
nie à la salle des délibérations. Dans la pre¬ 
mière conférence on examinait les pleins 
pouvoirs, on se haranguait, on se compli¬ 
mentait mutuellement ; on s’occupait ensuite 
d'un règlement de police pour le congrès. 
Ce règlement déterminait de quelle manière 
Ic^s ambassadeurs se rendraient au congrès. 

Je collège qui N accompagnerait, fcndroit 
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CONGRÈS. 


où les carrosses se ranî^eraient, le passa 

(lu'ils SC donneraient, s’ils venaient à sc r( 
contrer, le rang (pie les plcinipolcntiaii 
cnx-nKjnies occuperaient aux conlércnce 
aux promenades « aux bals, aux spci. 
des, etc. Venait ensuite ce cpii avait rapp 
aux olïiciers, aux doiimstiipics , aux pag 
aux gens de livrée à cpii il était défendu 
porttT des tirmes à léu, des épées ou < 

cî-inncs# 

Lorsque tout avait été ainsi r('g!c , la ( 
cussion commençait sur les aflaircs sérieus 
C)n n’observait et on n’observe encore auci 
rtvde dans les délibérations, où tout dépc 
del’art et de l’habileté du négociateur. Qua 
lin tïaité est conclu et signé par les plém, 
ii'niiaires» leurs souverains les ititilient. L 
ratilications sont cnviiyées aux auibassad(îi 


pour (iif ils .los L‘chuu{jcnt cluiis uuc ilcniif 

conférence fjui se lerininc, coinnic Ki p 


inicre/par des discours et par des coni| 


ments Après avoir dit sommairement q 
était lé cérémonial tiu’on observait dans 


réunions politiipies, nous allons donner i 

(îs([uisse rapide de leur bistoiie. 

Nous devons mentionner d aljord les 

- de Steit 



oL'iiii^iees de Ivoskitd en i^*qi q 

1570,de Kivverowo-llorca en oSI, de b 

bovva en KilT, de ^Vianna en 10.>4, deSti 


dorf en lOôo, de 


ro eu 


< 


pu 
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renlpour résultat la pacificailoii des peuples 

du Aord, 

Ou dit que vers le même temps Henri IV 
et Sulîy avaient eu rinicniion de convoquer 
un congrès dans le but de lairc adopter un 
plan tendant à créer une eonfédération d’étaïs 
dont les membres, tous égaux en puissance, 
auraient soumis leurs ditlércnds à un haut 
sénat. 11 est malheureux qu’on doive croire 
que cette idée était trop peu raisonnaljle pour 
(juellc pût venir dans la tête d’Henri IV ou 
dans celle de son habile ministre; si elle était 
applicable, elle réaliserait quelque jour le 
rêve du bon al)bé de Saint-Pierre ; mais ce ne 
sera jamais qu’un rêve : Henri IV était pré- 
occupé d’un projet bien important, cl «pii de¬ 
vait taire remonter la France au premier rang 
des nations de l’Europe; c était rabaissement 
de la maison d’Autriche qu’il voulait opérer. 
Ce projet fut suivi par le ministre de 
Louis XIII, le cardinal liichclieu , et amena 
laguerrc.dc trente ans que termina avec tant 
de bonheur le traité do Wesîphalie. 

Là eoinmence réellement l’Iiisloire des 
congrès. Celui-ci eut un double but, etobliul 
le.doulde résultat d’augmenter la puissance 
de Louis XIV, en lui taisant céder, par l’em- 
pereiu* Iji'issac, l’Alsace et Pigiicrul, en le 
conlirmant dans la possession des trois évê¬ 
chés, cl eu lui cédant le droit de mettre gar- 
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nison dans Philislmirff ; en menie temps, 
créa dans l’empire une liî^uede petits princ' 
dont les délil)érations devaient gêner sing 
lièrement l’empereur dans ses projets ami 
tieux. 11 décida qu’un Imitièmeélectorat ^rî 


créé pour la maison de Bavière, et qu il 
serait rien fait dans 1 empire sans 1 avis et 
consentement d’une asseinblee de tous I 


états, qui jouiraient à perpétuité du droit 
faire entre eux et avec les etrangers tel 

alliances qu’ils jugeraient à propos pour le 

sûreté. Des ce moment 1 empire d't 
prépondérance qu’ il avait excrcee, et la 1 . 
ragna plus que l’Autriclic n avait perdu. L 

iirinccs 

le droit d’embrasser la religion reformee, 

les Suisses firent reconnaître leur mdepi 
dance. 


La France et l’Espagne furent ^ul^ p; 
lies contractantes dans le 


lies LUiiii ^ I ' 1 

le traité de Westplialie avait réglé les aflaii 

l’\ llrt.i^onno Pf PP 


de là France avec toute 

de Bréda, qui eut heu le ql juillet 1007, v 

terminer les différends qui cxistaien eut t 


Hollande et l’Angleterre d’une part et 
l’autre part entre le Danemarck et la 1 ran 

pnS conlracumlcs tas les 1"^ oc^a 

talcs, et les droits de peage à lenlice 
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CONGRÈS. 


Ccpciulant Louis XIV, jeune et puissant, 
venait d ccliappor à la iiucllc do Mazarin par 
la monde ce ministre. Ambiiicux et entrepre¬ 
nant, il brûlait de si{pialcr le commencement 


de sou rèfjne par (|uelf|ue grande guerre. I.a 
mon de Philippe IV, son beau-frère, en fut 



ex te; il prétendit que la Flandre, le 
l>i’al)ant et la Franclic-Comtc, provinces du 
royaume d’Espagne, devaient revenir à sa 
femme malgré su renonciation. « Si les causes 
des rois, dit l’auteur daVEssal sur les mœursy 
pouvaient se juger parles lois des nations à 
un tribunal désintéressé, l’affaire eût été un 
peu douteuse. » Mais le bon droit CvSt rai*o- 
ment du côté du plus fort. Louis XIV conquit 
la France en trois mois et la Franche-Comté 
eu trois semaines. Des succès si raj>ides éton¬ 
nèrent l’Europe, et donnèrent lieu ù une 
alliance qui se forma entre rAngleterre, la 
Hollande et la Suède, pour arrêter les progrès 
de nos armes. Le congrès d’Aix-la-Ciianelle 


s’ensuivit. Louis XIV y proposa luHnéme la 
paix , qui lut conclue avec l’Espagne; il ne 
garda de ses conquêtes (]ne la Flandre. La 
Fi‘anchc-Comté hu revint dix ans après le 
traité de Nimèguc. 

Mais auparavant , en 1073, pendant le 
cours de la guerre contre la Hollande, un au¬ 
tre congrès avait été convo(jué à Cologne. La 
violence, dont rempercur se rendit coupable. 
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on faisant arrètcrleplcnipoicnriaii’c de l’Elc» 
leur de ce nom, fol cause f[ue l’assemblée i 
sépara sans avoir rien résolu. Presque tou 
l’Europe se trouvait engagée dans la querel 
contre Louis XIV. Les négociations fure 
reprises en 1070 sous la médiation de le 
Arove du pape et des plénipotentiaires a 
glàis, parmi lesquels était le célébré lempl 
Deux ans se passèrent avant qu’on pût parv 
nir à mettre les parties d’accord ; enfin, i 
1078, un premier traité fut conclu entre 
France et la Hollande le 10 août; un secoi 
entre la France et l’Espagne le 17 septembr 
un troisième entre la France et l’Empire, 
l’exception de rEleclcur de Brandebourg 


de quelques autres petits princes. 

Ce que l’on remarque surtout dans 
traité, c’est que les Hollandais, qui étaient 
première et l’unique cause de la guerre, i 
rent les seuls à qui l’on rendit tout, tandis q 
leurs alliés durent faire de grands sacrifie 
pour obtenir la paix. L’Espagne céda 


Franebe-Comté ainsi 

Bouchain, € 




Valencienne 


i 


.., _ iVirc, Saii 

Orner,’ \>'es. Le ti-aiui (pn avait été conc 

avec l’empereur eut pour base, comme cel 

des Pvrénées, celui de ^Vestplialic. L 
céda ses droits sur Pliilisbourg à l’emp 
reurquilui donna Iriboiirg. Huninguc, q 



n’ctaii alors qu’une simple 



resta 
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pouvoir tic I.ouis XIV, qui on fil une place de 
jpierrc de première force, destinées couvrir 
toule la tèle du Uliin. En oiilrc il Ht rendre 
au roi de Suède, son allié, loul ce que l’E- 
Icclenr de Braijdeboiir(} el le roi de Dane- 
marck lui avaient pris. C’est ainsi tjuc la di- 
plonialie française al’ferniit pour loiq^-iemps 
la prépondérance que le roi de France exer¬ 
çait en Europe. 

Les succès que ce monarque avait ohlcmis 
conslammcnt depuis son avènement au trône 
n’élaient pas fails pour modérer son humeur 
amlîiiiense. Trois ans ne s’étaient pas encore 
écoulés depuis le traité de INimègue, lorsque, 
en pleine paix, il s’empara de Slrasbour(;. 
Le système d’envahissements dans lequel il 
s’était laissé entraîner amena contre lui une 
nouvelle alliance qui fut conclue à La llave. 
Guillaume était l’ame de cette lifïue. La ifol- 
landeet la Suède y adhérèrent d’abord, puis 
l’empire, l’Espaÿie et quelques princes Al¬ 
lemands y prirent part dans l’intention do 
maintenir le traité de^Yeslphalie et de INimè- 

L’ambition qui dominait le roi de France 
ne lui fil pas illusion sur Iesdan(yers qu’il al¬ 
lait courir en présence d’un si {>'rand nombre 
d’ennemis. 11 chercha d’abord à les diviser ; 
n’ayant pas pu y réussir, il invoqua la mé¬ 
diation de la Suède, ci un cons'*t‘s cul lieu à 
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Kiswick, p^^•s La Haye. « Le traité <]ui y f 
conclu, dit Voltaire, marqua sinon encore 
déclin, du moins le terme des prospérités( 
Louis XIV. L’Espagne rentra en possession ( 
ftlons, de Alli, de Conrlrai, et l’empire ( 
Brissac, de Keld, de Fribourg et de Pliili 
bourg. Louis XIV rcconimt aussi pour r 
légiiimed’Angleterre, Guillaume 111, et pr 
mit de ne donner aucun secours ù scs enn 


mis. H se soumit enlin à détruire plusicu 
Ibrtercsscs, ouvrages de Vauban. La Frani 
murmura de ce que son roi, louiours yict 
rieux, avaitaccepté les conditions d’un vainc 
L’animosité fut portée à tel point contre 1 
négociateurs de ce traité qu’ils n’osaient i 
montrer nulle part. 

Deux années s’étalent à peine écoulées di 
puis la conclusion de la paix, et déjà tout ! 
arépai'ait pour une lutte terrible, à la<|uclle a 

iait donner lieu la succession du roi d’Espagn 

(jui mourait sans laisserd’liéri tiers mâles de ; 
race. Les rois n’avaient pas attendu sa mo 
pour convenir du partage de scs étal 
Louis XIV, comme on le pense bien, en ava 


retenu sa part; mais les agents qu’il avait pb 
cés auprès du malheureux Charles II qui ; 
mourait furent assez adroits pour obten 

. riv il 


qu’il lit un dernier testament par lcf|uel 
nomma pour son successeur au trône d’E< 
pagne, Philippe d’iinioii. Avant de laisse 


JOU* 
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partir le prince pour l’Espagne, oii il avait été 
proclamé dès le 14 novembre 1700, sous le 
nom de Philippe V, Louis XIV lui avait l’ait 
délivrer des lettres patentes par les(|uelles il 
conservait ses droits éventuels à la couronne 
de France. Celte mesure excita de vives ap¬ 
préhensions parmi toutes les puissances du 
continent. L'Angleterre lui reprocliait encore 
d'avoir, au mépris des conditions stipultHîS 
dans le traité de Riswic, donné le titre et les 
honneurs de roi d’Angleterre au fils du mal¬ 
heureux Jacques IL 

Telles lurent les principales causes qui don¬ 
nèrent lieu à la formidable ligue qui se forma 
contre Louis XI V en 1701, et dans laquelle 
fAngletcrre et les Etats-Généraux entraînè¬ 
rent successivement le Danemarck, la Prusse, 
le Portugal, la Suède, et puis enfin la Savoie. 
Après douze années de guerre qui ne furent 
pas sans gloire pour nos armes, malgré de 
nombreux revers, Louis XIV avait vu envahir 
scs états. Tout paraissait désespéré, lorsque 
la victoire de Denain vint ranimer le courage 
de la France. Deux autres événements inat¬ 


tendus, la mort de l’empereur Charles et la 
disgrâce de Mariborough, décidèrent les coar 
lisés à faire la paix. Elle fut signée le 11 avril 
1715, à Utrccht. 

L’Angleterre stipula l’exclusion du fils de 
Jacques du territoire français, la reconnais- 
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sancc offîciollc par la Franco de l'ordre 
succession établi dans la Grandc-Brola{;ne 
faveur des descendants de la reine Anne et 
la lifftie protestante de Hanovre, la renoue 
lion de Philippe V au royaume de France, 
la renonciation des ducs do Berry et d’f 
Jeans au trône d KspafTne, en sorte que jam; 
les couronnes de France et d’Espaqnc 
pourraient être réunies. La démolition du pc 
de Dunkerque, dans les cinq inoisqui suivraie 
la conclusion de la paix, fut aussi stipulée, 
fut siqné le même jour entre les deux pu 
sauces contractantes un traité de naviqaii» 
et de commerce. 


L'un des plus célèbres conqrèS est cel 
d’Oliva (en ItXiO), où fut faite la paix entre 
Poloqne et la Suède. L’empereur, l’électei 
de Brandebourq, le duc de Courlandc et qut 


nues autres prtnees y étaient repi’csentes p: 
des plénipotentiaires. 

Ceux des Pays-Bas, de l’Espaqne'et du Dt 
nemarck n’y furent point admis. La Suède 
par la paix qui y fut conclue, aficrmit sa pn 
pondéranec dans le Aord, s’assura de la L. 
vonic, et fonda la souveraineté de la Prusse 
En même temps la Hollande, l’-Viiqleterre c 
la F rance préparaient la paix entre cctïe ménii 
Duissanceet le Danemarck. Enfin l’œuvre tli 
la pacificatioii d’Ôliva s’accoinplit]’entière 


ment à Hardis, i 


^ î 

iC 1 


er 


juillet J GUI, par le train 
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qui rétablît la paix entre la Suède et la Russie. 
La Russie et la Pologne tinrent aussi quelques 
congrès parliculiers (jui amenèrent le traité 
conclu à Moscou en i()8G, qui porta un nou¬ 
veau coup à la ]:nnssance polonaise déjàébi^anlée 
par le traité d’OIiva. 

EnUujvint enl()87,lecongrès d’Altoriadans 
lequel rempereur, la Iiollaiide, rAnglelcrre 
et plusieurs princes d’Allemagne intervinrent 
comme médiateurs, |^our régler les dillérends 
qui e?;istaient entre le Danemarck et la maison 
de Holstein Gottorp. La paix d’Alloua, signée 
en 1089, rendit au duc d’Holslein, avec ses 
états, ses droits à la souveraineté. Quelques 
années après, eu1G98, ein entlieu des confé¬ 
rences (à Carlo^Yitz), ou pour la première fois 
le Grand Seigneur se plia aux formes euro¬ 
péennes en admettant la médiation de l’Aii- 
gleterre et de la Hollande. Ce fut son plénipo¬ 
tentiaire Maurocordatos qui, le premier, pour 
ôter tout prétexte aux discussions sur la pré¬ 
séance, eut ridée ingénieuse de réunir tous les 
ministi'es autour d’une table ronde. De ce 
congrès date la décadence de la Porte. 

Le premier congrès ou la Porte soit inté¬ 
ressée après celui de Carlowitz est celui de 
Passaro^Yitz, qui termina une guerre de peu 
de durée entre celte puissance et rAulriche. 
Le prince Eugène y commandait pour rem- 
pereiir. Ce général, après s’étre tiré d’uuc 
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position difficile sous les murs de Bel{Tra 

avait annoncé que le moment était venu 
chasser les Turcs de l’Hurope. Déjà il 
croyait sur le chemin de Constantinople, h 
que la paix sc conclut aux dépens de Ye 
qui perdit pour jamais le Péloponèse {i7 
Qucl<]ue temps auparavant, (en 171' 
1714), pendant la guerre du Nord, deux < 
grès, ({ui n’amenèrent aucun résultat, avaii 


tenus à Brunswick. Et trois ans apres, 
même temps qu’on traitait à Passarowit; 
baron de Schlitz tint dans l’île d’Atland 


autre congrès, au nom de Charles XII. La n 
de ce prince mit lin aux négociations; le { 
vernement suédois les rom|>it, et conclut 1 
née suivante (20 novembre 1719), sous la 
diaiion de la France, un arrangement p: 
culicr avec le Hanovre. 


A peine la Russie, qui venait de naître 
monde politique, sc voyait-elle délivrée 
terrible adversaire qui rendit la Suède s; 
valc, qu’elle dutentrer en guerre avec la Po 
A ce sujet un congrès fut convoqué à Nii 
roff en 1757. La Porte ayant repoussé la 
diation des puissances maritimes, les s 
plénipotentiaires des parties belligérante 
furent admis avec ceux de l’Autriche; i 
l’Autriche avant sur ces entrefaites déclai 


fjuerre au Grand Seigneur, la France fut 


O 


ceptée comme mcdiairice. Dès lors, les ni 
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dations so poursuivirent 5 la fois à Constan¬ 
tinople oulans le camp du {^rand visii*. Knlin, 
le scplembre 1759, le {‘encrai autrichien 
Neiper{>* conclut une convention préliminaire, 
dont la lYance, comme médiatrice, se porta 
{îaranie. Le traité délinilif de la Porte, tant 
avec la Russie qiéavec rAulrichc, fut si{jné le 
17 du même mois. Belgrade resta au pouvoir 

l|jr|i. * 'J ^ 

de la 1 urquîc. 

De nouvelles hostilités entre la Russio et 
la Porte amenèrent de nouveaux conjurés; ce 
fiirentceux de Frockscliany, Rucharesl, Rei- 
chenbacli et Szistowe, après lesquels fut enlin 
sîjjné le traite de paix de Vassy, le 9 janvier 



Cependant d’autres confjrès avaient eu lieu 
en Allema{][iie, en Russie et en Pologne depuis 
celui d’üirecht qui avait mis fin aux démêlés 
de l’Europe avec Louis XIV, et qui amena 
plus tard, en 1751, le traité qu’un appela 
des Barntres entre l’empereur cl la 1 lollande. 
En 172^ ics pléaipotonliaires de l’Espagne, 
de la Savoie et de Parme se réunirent à Cam¬ 
brai dans le but de s’entendre sur l’exécution 
du traité d’Utrecht. Ce fut vers ce temps que 
Louis XV renvoya de France la fille de Phi- 
Ii]>pe \, qui lui était fiancée; le père, irrité d’un 
tel affi'ont, rappela son ambassadeur, et fit 
sa paix avec rAutriche (avril 1725), Peu d 
temps après il signa avec la même puissance 


, O 
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un traiic d’alliance ofl’cnsive cl défensive <] 


donna lieu à une coalition cnii’c rAn{de(eri 


la France, le Dancmarck, les Pays-I>as, 
Suède, llcsse-Cassel et WollenbiiUcl. I)’i 
autre côté, la Suède, la Russie, la Prusse 
qucl(|ucs états d’Alleniajqnc adhérèrent j 
traité de Vienne. Vue ^ueia c générale para 
sait iininincnte, lorsque l'Autriche, enaba 
donnant provisoircinent la conqiagnie dUJ 
tende, et l’Fspagne en consentant à un trai 
avec l’Angleterre, donnèrent les mains à un a 
rangement. Ce lut pour rendre cet arrang 
ment commun aux quatre grandes puissano 
qu’on réunit un congi’ès à Soissons. 1 /Fspagi 
se retira sur ces entrefaites de rallianco av( 


l’Autriche, et il s’ensuivit uu traité d’alliauc 
olfeiisive et défensive, auquel adhérti l;i IIo 
lande, entre l’Espagne, la France et l’Angle 
terre. L’Autriche en fut fort irritée: toulefoi 


elle SC modéra en pensant que les Klats-Gc 
liéraux et l’Angleterre avaient promis de ga 
rautirlapragmati(|uesanclion;enœnsé(|uene 
elle reconnut les stipulations du traité de Sé 


ville (1751). 


Lorsque la guerre de l’indépenuance anié 
ricainc eut mil aux mains la France et l’An 


gleterre, la Russie et l’Autriche demandèren 
à SC porter médiatrices; elles pi'oposèrcn 
Vienne pour la résidence du congrès, mais 1 


France reuisa. Les raéiues luiissauces ofiri 


I 
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mit encore leur médiation, en octobre 178^, 
au con."rès de Paris oii se trouvaient réunis 
les plénipotentiaires de France, d’Espaç^no, 
d’An{}lclerrc, de Holiande et des l^iiats-Lnis. 
Les préliminaires de paix fiu eni arretés le 
^0 janvier 1782, et le traité détinitif bit siipic 
le 20 janvier 1783. 

A son tour, la France se proposa comme 
médiatrice dans les diftérends qui étaient sur¬ 
venus entre la Hollande et Joseph II, au su jet 
de l’ou ver turc de T Escaut. Un conjîrès lut 
réuni à Versailles, à cet effet, par le ministre 
Yergennes. Il eut pour résultat le traité de 
'Fontainebleau du 8 novemlire 1785, qui an¬ 
nula celui des Barriercs de 1715, et celui de 
Vienne de 1751. Il rétablit les limites de la 
Flandre comme en KiOi, enleva quelques par¬ 
celles de territoire à rempereur, qui, moyen¬ 
nant dix millions qu’on lui compta, renonça 
à tous ses droits. L’Escaut resta fermé. La 
France eut la générosité de donner quati’C 
millions et demi de florins pour empêcher les 
parties de se séparer avant d’avoir conclu un 
arrangement. 

Peu de temps apres les Pays-Bas s’étant 
déclarés indépendants de l’empiie, Léopold 11 
se disposait à arrêter l’insurrcclion ]xir la 
force des armes, ce qui donna lieu à une pre¬ 
mière convention de lioichenbach,. en vertu 
de laquelle un congrès fut ouvert à La Haye, 
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SOUS la médiation de la Prusse, de la Tlolla 
et de l’Angleterre. On admit les plénipo 
tiaires belges. Léopold promit de laisser j» 
ces provinces de leurs anciennes lois cens 
tionnellcs. Plus tard de nouvelles dilïict 


s’élevèrent à ce sujet. L’empereur jura, 
avril 179 i, de rétablir l’ancienne consiilui 


t.'lle rju’elle existait au temps de Ciiarles 
mais il n’était plus temps; nos armées s’e 
paraient déjà de la Belgique. Le congi’ès 
Pilnitz avait mis les armes aux mains de la 
volution Irançaisc, qui devaitchangerlesr 
ports politi(iucs de toutes les puissances 
l’Europe. 

A ce congrès se trouvaient présents !’( 
pereur d’Autriche, le roi de Prusse et le co; 
d’Artois. Les deux souverains y préparèi 
l’invasion de la France. Ils déclarèrent d 


le traité qu’ils y firent qu’ils considéraien 
cause de Louis XVI comme la leur; ils ( 
geaient qu’il fût rendu à la liberté et repi 
sur son trône, que l’Assemblée nationale sc 
parât, et que les princes de l’empire, poss 
sionnés en Alsace, fussent rétablis dans le 
droits féodaux. En cas de refus ils me 


çaient la France d’une guerre à laquelle 
vaient concourir toutes les puissances 
l’Europe. On sait que cette insolente décir 
lion eut pour résultat l’armement de tous 
Français et l’entière déroute des Prussi 
qui avaient envahi la Champagne. 
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Pendant six ans nos arniocs s’étaiont signa¬ 
lées par les plus mémorables victoires sur la 
Moselle, sur le llhin, en Belgique, en Espagne, 
en Allemagne, en lialied'où elles se dirigèrent 
contre la capiude de F Aulriclicque menaçaient 
en meme temps nos armées victorieuses sur 
le Rhin, lorsque le traité de Campo-Formio 
vint borner pour celte fois le cours de nos 
exploits. Ce traité n’avait stipulé que les con¬ 
ditions de la paix entre rempereur et la répu¬ 
blique Irançaise; il avait été convenu que des 
conlérenccs s’ouvriraient à Rastadtpour ter¬ 
miner les négociations. Tous les souverains y 
envoyèrentdesplénipotentiaires entre lesfiuels 
se trouvaient les hommes les plus adroits de 
l’Europe en ce genre d’afluires. On put voir 
dans la suite qu’elle était leur mauvaise loi 
et celle de leurs commeitanis, pour ne rien dire 
ici de la perfidie de la cour d’Autriche que 
nos armes auraient pu chasser de la capitale, 
et qui consentit à laisser assassiner nos pléni¬ 
potentiaires dont tous les ellbrls tcnduient à 
lui rendre la paix. 

Le congrès s’ouvrit le 9 décembre 1797. 
La franchise avec laquelle parlaient et agis¬ 
saient nos envoyés contrastait singulièrement 
avec l’éliquetie et les fornu^s cérémonieuses 
qu’ol)servaicnl les autres plénipotentiaires. 
Jean Dcbry, Roberjot et Bonnier se montraient 
disposés à faire de grands sacrifices pour ob- 
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tenir la paix. Ils consentaient à cétler des I 
ritoiies et des places fortes que la victf 
nousavaitdonnés ; c’est ainsi <|u’ils renonçai 
aux territoires de Kelil, de Cassel, à queirj 
villes du lUiin, à la forteresse d’Érlienbrt 


tein (juc nous tenions bloquée, et à quelq 
ponts et péa{}es établis sur le fleuve qui !> 
liait nos frontières. Les plénipotentiaires ( 


rois, ne se voyant pas encore en mesure 
recoininencer la lutte, sans repousser i 
avances, cliercliaient à éloiqner jiar tous 
moyens le moment où se concilierait un i 
i’anj;emenl. Dès que Bonaparte fut parti pc 
rEfjypte avec nos nieilieures troupes, ils 
montrèrent moins traitables; ils revinn 


même sur dos points qu’ils avaient accoitl 
et bientôt il fut évident qu’ils ne clierchaic 

f ^ V 'B' 



neeociatioi 


<|u un prétexté pour rompre 
hnlin, le 15 avril 17119, le pléni|)Otenliairc 
l’empereur reçut de son souverain l’ordre 
quitter llastadt. 

Le Directoire avait donné l’ordre à la lée 


il 


tion française de rester sur les lieux jusqu’: 
dernirr moment, afin d’assurer rEiiro])e < 
scs intentions pacifiques. Ce fut doncquelipi 
joui’s ajirès seulement (juc les envoyés françt 


déclarèrent, par une note, que sous trois jou 
ils quitteraient llastadt. Tout annonçait (iii 
par la plus iuoui'e des traliisons, ils auraie 
de grands dangers à courir pendant les jou 


4 . 
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1 


qu'ils devaiout passer encore sur le territoire 
sacré où s'était réuni le con.j{rès. Leur corres¬ 
pondance, et meme les courriers d'ambassade 
avaient été arretés sur les roules; le bruit 
,courait qu'on devait massacrer les ambassa¬ 
deurs. C'était pour le qu’ils avaient fixé 
leur départ. Tous leurs préparatifs de voya{j( 
étaient terimnés, lorsqu’un oflicicr des lius- 
sards de Sczeckler leur vint sifjnitier de la 
part de son colonel d’avoir ù s'éloigner sur- 
e-champ. Ils partirent ù liuit heures du soir. 
On les arrêta une première fois aux portes do 
la villequ’ils ne purent franchir qu’apresavoir 
discuté pendant près d'une heure avec les oL 
liciers du poste. Vainement demandèrent-ils 
une escorte ; on leur Ht répondre que les am-- 
hassadenrs français ne trouveraient point d*obs¬ 
tacles en chemin, et que si des patrouilles de 
liussards les rencontraient sur la roule, elles 
leur rendraient les honneurs militaires. Les 
ministres français, fort peu rassurés par ces 
promesses, partirent. 

H était dix heures du soir lorsqu’ils s’éloi¬ 
gnèrent de la ville. Leurs voitures avaient 
iranchi deux cents toises à peine, lorsque 
soixante hussards environ, qui s’étaient em¬ 
busqués près du canal de la Murg, fondirent 
sur Ici é([uipage3 le sabre à la mahi. La voi¬ 
ture de Jean Debry qui était en léte, reçut la 
première atlaque, 11 fut le seul qui échappa 
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an carnage par la présence d'esprit qu’il 
ile se laisser tomber dans un fossé, apres a\ 
r(^u nu violent coup de sidirc sur la t< 
Vainement madame lloberjot se jeta au- 
vaiit des coups destines à son mari, elle ne 
le préserver; il expira sous mille coups; 
bri{[ands délaclièrent son crâne à coups 
sabre, et run d’eux le plaça dans sa saL 
taeJie, sans doute pour oflrircet horrible 
moignage de ses exploits de grand chemi 
la reine de iVapIes, Caroline, tjue l’on a 
et selon toute a|)[)arence avec raison, ai 
commanilé ces assassinais. L’inlbrtuné B 
nier était tombé déjà, mortellement frap 

a nis 


sur 





t 


...., ou son corps i_ 

pendant toute la nuit près des roues de u 
turc de Jean Debry. « Aux cris piiovables 
mourants, aux cris de douleur et d^îffroi 
épouses, aux cris d<*s meurtriers qui se 
saienl entendre au loin, dit un écrivain, le 
nisire ligurien Boccardi et son frère, éf 
vant(;s, étaient descendus de voiture et reu 
nés à Basladt. » 


Dt*s que cet attentat fut connu en Frai 
des cris de vengeance retentirent de toi 


parts. On célébra une cérémonie funèbn 
Champ de Mars en l’honneur des victiii 


Chénier proposa au Corps Législatif l é 

tioii d’une pyramide sur laquelle serait gr; 

ccvic iitscripiioa ; mntsow U'Antriclu 












congres; 




assassiner les mmistres de la républufuc fran¬ 
çaise an congrès de Rastadt : la maison d'Au¬ 
triche ne pèse plus sur l*humanité. Le coiisoil 
des CiiKj-Cenis prit une ivîsolulion dont on 
ne trouve d’exempies que chez les pen|)lcs li¬ 
bres, il arrêta que les siéjros occupés dans 
celle assemblée par Iloberjot et Bonnier rc's- 
teraient vacants; que leurs costumes dercj)ré- 
sen ta nts,cou verts d’un crêpe, y seraient placés; 
que lors des appels nominaux leurs noms se¬ 
raient proclamés les premiers, et que chaque 
lois les députés et le pidjlic, assistant aux tri¬ 
bunes, se lèveraient avec respect; que le pré¬ 
sident répondrait ; Assassinés au congrès de 
Rastadt, et que les sécretaires ajouleraient : 
Q/tc leur sang retombe sur les auteurs de l'hor¬ 
rible massacre! 

Ces cris de veiifrcance retentirent avec au¬ 
tant de lorcc dans les armées qu’au sein du 
Corps Lé{pslatil’ et dans la nation. A la ba¬ 
taille de Yintertur, qui eut lieu en Suisse 
quel(|iie temps après, ces memes hussards 
assassins se trouvènîiu en présence des 
Français. Intimidés à la vue des vengeurs do 
Boberjot et de Bonnier, ils lireiit demander à 
nos troupes, dit Masséna, s’il était vrai (ju’elles 
eussent pris la résolution de ne laire aucun 
pnsoiinier. Malheureux, défendez-vous, leur 

crièrent les Français! Et les hussards assas* 

sius furent eü^terminés. 
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La {jucrre recommança avec une rioi 
vin[iiciu‘ de la part de l’ennemi, après 1’; 
sinai de nos représenlans à llastadt. IVt 
niœs èproiivèreni des revers en lUilie, si 
où les liasses s’éiaient joints auK AutricI 
inaisMasséna à Zuricli, et Brune en lloll 
rassurèrent par leurs victoires les des 
delà France. Vers le même temps Bona 
était revenu d’E{jypte, et bientôt la sei 
campagne d’Italie et la victoire de lloli 
din forcèrent l’empereur d’Allema^jne 
copier le traité de paix qui fut conclu 
néville (9 février 1801). Ce traité reprod 
toutes les clauses de celui de Campo-Fo; 
et établissait entre la France et l’empi 


limites du Bbin. 


Le traité d’Amiens qui établit pour qv 
tmups la paix avec l’Auffletcrre, fut amei 

0 Lunéville. Mais bientôt cette i 


le traité i 

cable ennemie suscita une nouvelle co: 
qui prit tin dans les plaines d’Austerlitz, 
llussicet l’Autrichefui’ent battues. Le tr; 
Presbourg qui fut conclu, semble à beai 
d’égards, n’étre qu’un acheminement à 
< jui devait servir de bases à la Confédéraix 
Uhin, lequel a beaucoup de rapports a 
traité de Westphalie que conclnt Mazai 
temps de la minorité de Louis XIV. O. 
observer cependant que Mazarin ne v 

que gêner reiupercur dans scs projets 
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lieux, tandis que Napoléon desoi\qanisa com¬ 
plètement Tempire dont il soumit les princi¬ 
paux états à sa souveraine protection. 

Cependant une nouvelle ligue amena de 
nouveaux désastres pour rAuiriclie et le 
traité de Tilsitt qui en fut la conséquence. 
Celle puissance proiita des embarras que nous 
sns(‘itait la guerre d'Espagne pour préparer 
de formidables armements qui s’élevaienï, 
y compris sa land>Yer, à plus de 4o0 mille 
hommes. A cette nouvelle, Napoléon quitta la 
Péninsule,et donna rendez-vous en Bavière 
aux corpspeu nombreux qu’il destinait contre 
François 11. Le î20 avril, il les joignit. La 
prise de llandshut, et la bataille d’Eckmiilii 
ouvrirent à nos troupes le chemin de Vienne. 
Elles y firent leur entrée le tî2 mai. Le 17 du 
meme mois, Napléon y promulgua le fameux 
décret qui réunit les états Bomainsà l’empire 
français. Il se remit ensuite en marche, et 
livra la bataille d’Essling qui fut sans résultat; 
mais quelques jours après, il remporta la vic¬ 
toire décisive de Yfagram; qui amena la sus¬ 
pension d’armes de Znaim, et puis enlin le 
traité de Vienne qui fut conclu le 14 octobre 
1809. 

Cependant Napoléon avait pu s’aperce¬ 
voir que le czar commençait à perdre le 
souvenir dé l’amitié qu’ils s’étaient jurée 

à Tilsitt. Plusieurs fois des dilforeuds sc- 

2 
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taienl élevés entre les deux princes au 

du l>!ocus continental fine n’observait pa 
rée-iilièrement la Russie. De plus, celte 

_.1 fiît rlf\o l^Olir 


sauce demandait des indemnités pour 
clié d’Oldenbourg, et élevait d’autres 


tenlions. Dos rassemblomcnts russes ont 

... .rh # ^ I mr _ M I > b ^ L ^ 


ICIIIIUI1*’5. 4 --- ^ 

taienl formés près de Varsovie, et bienii 
armée était venue les joindre; en meme l 

• 1 .. ^ J. - i X m'à > ti T t ir\ ^ ^ 1 ' 


une note insolente avait été présentée par 
iiassadeur du czar, comme ruliimatum t 

« ^ _ 1 _ I _ x'-k. m « *1^ Il I' C *4 'V ' 


maître. 11 menaçait de marclier sur Paré 


JII141I.» V.-» ** - - - ^ 

huit jours, si on n’v biisait droit. 

U'n’était pas be'soin de braver INapo. 
ce point pour le décider à cnire])rendr 
guerre. Il partit de Paris le 9 mai, et! 
il Dresde le ;2(i du même mois. De là il se 


à son quartier général de ^Vilko^viski, j 
son armée, traversa la Pologne et la Lui) 
et atteignit celle terre du nord ou devai 
sevelir sa fortune. Son premier exploit 
iiquéte de Smolensko. Pendant (|u il t 



dait maître de cette place, la Russie te 
nar un traité de paix la guerre^qu ell< 

ISOÜ 


dit disponible une armée qui se jeta s 
derrièrc'S des F rançais, coupa leurs c( 
nications, et rendit plus complète leui 
fine la ricueur du climat aurait seule ar 

■■ - m _ _ 1 * 1 /» 


IVt 1 --- - . 

A peine revenu sur le territoire de 

iogne, Napoléon avait al)aiidonnc les " 
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roux débris de 400,000 hommes pour ve¬ 
nir créer une nouvelle armée dont il dirigea 
les divers corps sur la Thuringe. Les deux 
imporlanies victoires de Lulzen et de Bautzen 
donnèrent lieu à un congres qui fut tenu à Pra¬ 
gue. La Russie cl la Prusse ne consentirent à 
ces conférences qu’alin de donner le temps à 
l’empereur d’Autriclie de faire des levées con¬ 
sidérables d’hommes, avant qu’il eût à se pro¬ 
noncer contre son gendre. Les propositions 
qui furent faites par les plénipotentiaires des 
alliés en sont la preuve. Le prince de Met- 
ternicli demandait les provinces lllyriennes 
et une frontière sur le royaume d’Italie; le 
grand duché de Varsovie, la renonciation de 
Napoléon au protectorat de la Confédération 
du Rhin, à la médiation de la Confédération 
suisse, et à la possession de la 52® division 
niiliiaire, ainsi que des départements de lu 
Hollande. Evidemment ces conditions n’é¬ 
taient mises en avant par les vaincus que 
dans la conviction qu’elles seraient rejetées. 

Les deux cent mille hommes que Fran¬ 
çois Il fournit, portèrent à .plus de six cent 
mille le nombre de nos ennemis. Napoléon avec 
une armée moindre de moitié emporta encore 
de brillants succès. Toutefois, après la bataille 
de Dresde et de Leipsick, il se vit obligé de 
battre en retraite. Ce fut dans ce^ entrefaites 
qu’eut lieu un simulacre de négociation à 
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rraiicforC. Les bases qui farcnl posées 
les coalisés furent celles-ci : La France avec 


liniiiestlu llhiii, des AlpeseldesP yrénées; 1 
panne rendue à son ancienne dynastie; rit: 
rAlleina{]|nc, la Hollande rétablies con 
états indépendants. Mais bientôt il lut pro 
(|ue ces propositions n’étaient faites par 
ennemis qti’afm de se donner le temps 
mieux combiner un plan d’invasion d( 
France, de séduire la Suisse, et de s’assi 
des rois deNapIes et de la Hollande. ÎNapolt 
qui connaissait leurs intentions, leur lit 
ré)K)nse évasive, en donnant à entendre ( 
se croyait à même de donner des lois au 
de devoir en accepter; ce qui lit dire à 1 1 
jiereur d’Autriche : A npo/éou h csl pns clini 
Cependant a peu de temps de la IN a"''* 

* — J. ^ Æ ^ «'h j'-l Vi* fl 



pour prouver ses intentions .paciliques, 
pela au ministère des affaires étran."èr( 

*• 1 AT* __ ! y-iy-n-ki.' îrl/Vii/i 


? 

O; 


duc de Vicence, qui était considéré {{énéi 
ment comme l’homme de la paix. Aussitc 


nouveau ministre offrit d’accepter les b. 
proposées à Francfort, mais il n’éuiit ) 
temps; rennemi avait saisi de nouveaux a’ 
taecs, il espérait arriver à Paris. 

Avant que le {^rand drame où se jouaicn 
destinées de la France touchât à son déi 


ment, il devait présenter encoi-e bien des ] 


])éties. Un nouveau congrès s’éüiit onyc 
Chulilloa ai>rèsleluuesle combat de lîrici 
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L’Autriclio y était représenter» par le comte 
Sladion; laUussio, par lecomteRazoumawsky; 
la Prusse, par le baron de lliimI)oldl; riVnrrfe- 
terre, par lord Aberdeen, lord Catheart^ et 
Ch. Stewart; la France, par ledtic de Vicence. 
Les envoyés des cours alliées déclarèrent qu’ils 
étaient chargés de traiter de la paix avec la 
F vance au nom de T Europe, ne formant qu’ua 
mil tout, et le surlendmain, 7 février 181*4, 
iis déclarèrent que la condition du traité 
était que la France rentrât dans les limites 
qu elle avait avant la révolution. Napoléon 
avait domié au duc de Vicence cane blanche 
pour traiter, afin de sauver la capitale, et 
d éviter une bataille ou sont les dernières espé¬ 
rances de la nation. 

Mais à quel<|ues jours de là, après les bril¬ 
lants avantages de Champ-Aubert, de Mont- 
miraiJ, de Chateau-TInerry, de A'cauclïamps, 
de Nangis, il écrivit au duc de Vicence : « Je 
vous ai donné carie blanche pour sauver Paris, 
et éviter une balaille (pu était la dernière espé¬ 
rance^ de la nation. La bataille a eu lieu, la 
Providence a béni nos armes ; j’ai fait trente à 
quarante mille prisonniers, j’ai pris deux 
cents pièces de canon, un grand nombre de 
généraux, et détruit plusieurs armées pres- 
(jue sans coiip-lérir. J’ai entamé hier l’armée 
de Scliwartzemberg, que j’espère détruire 
avant qu’ciie ait repassé nos frontières..., ' * 
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nos armes. A Craone nous sommes cm 
vaiuQueurs le 7 mars > mais la vicioii c ne i 
laisse pour trophée que les morts de l’enm 
Sur 1 e champ même de l)atai!lc on vmt an 
eer à rempercur que les plénipotentiaii 
Chatillon pressaient le duc de Vicencç 
souscrire à la condition des anciennes liini 
sans quoi ils se montraient disposes a^s< 
parer. Napoléon ne donna pour toute rép 
que ces mots ; « S’il iaul recevoir les 
vières, ce n’est pas à moi de m’y in'élci 
c’est bien le moins qu’on me lasse violent 
Le 18 on vint lui apprendre que les |i 
potentiaircs avaient sijqnilié au duc de Vie 
(lu’il eût à transmettre dans • trois jour 
dernière réponse, et que ce ministre ; 
cru devoir alors remettre son contre-pr' 
dont la présenUUion allait, selon toute a 
rence, occasionner une rupture. En efl 
congrès se sépara le W. Ce congrès c 
dernier où Napoléon ait figuré comme sc 
rain. On sait quel lïit le résultat de celte 
pae^ne. Napoléon abdiqua et renonça ( ! 

avril 1814 ), pour lui et pour scs enlûnt: 


% 























CONGRES 


31 


irAiic cio France et dltalic, et partit le 20 
pour nie d’Elbe. 

Les ennemis étaient entrés dans Paris; ils 
y firent un traité (50 mai 1814) qui prouva 
coml)icn ils éUtient de mauvaise loi, lorsque, 
dans leurs manil'esles, ils disaient que leur in¬ 
tention était seulement de délivrer la France 
du joug de Napoléon. Trente-trois articles de 
ce traité réglèrent les intérêts communs des 
parties contractantes. Des articles séparés 
traitaient de leurs intérêts j:>articuliers. Les 
limites de la France furent rétablies comme 
elles étaient avant la révolution. On ajouta 
seulement quelques cantons aux départements 
des Ardennes, du Das-Rhin, de l’Ain. D’ail¬ 
leurs elle fin dépouillée de toutes les colonies 
qui se trouvaient à la convenance des Anglais, 
et elle fut tenue de payer des indemnités con¬ 
sidérables, non compris celles qui n’étaient 
stii>ulées que dans des actes secrets. On con¬ 
vint qu’un congrès se réunirait à Vienne pour 
y régler d’une maniéré définitive les intérêts 
de toutes les puissances. 

Ce congrès eut lieu en effet dans le mois de 
novembre 1814. L’empereur de Russie, les 
rois de Prusse, de Danemarck, et de Wur¬ 
temberg, s’y trouvaient ainsi que les princes 
liéréditanes de ces deux derniers royaumes, 
les grands ducs de Bade, de Sax c-Weimar, 
et plusieurs autres souverains ou princes. 
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li’ai 


Les liuit puissances signataires 
Paris y avaient cliacune leur représentai 
On s’occupa d’aijord du partage des t 
toires : l’empereur de Russie s’appropr 
duché de Varsovie, en perineUant toute! 
la Prusse de rentrer en possession du d 
de Pozen, et à la ville de Cracovie de s’éi 

rc. Le roi de Saxe lut 




on état 

donner une moitié de scs étals pour sa 
l’autre moitié. Leroi de Prusse s’étendit 
sidérablcment en Pologne, en Saxe, en ^ 
plialie, en Franconie. Le Hanovres’augn 
de lüldcslieim, de Goslar, de rOstlVist 


ï>ingcn cl d’une partie du duché de Mun 
I.’Autriche eut en partage les deux rive 


l’Adriatique, les vallées de La Yallerme 
Bormio, de Cliiavcnna, le royaume d’iia 


la partie des Etals-Romains située sur la 

gauche du Pô. Legouvcrnemeiitponlilic; 
rélahli, et l’on appela Ferdinand sur Ici 

des Deux-Sicilcs. Gènes l'ut.donnée au ri 


Sardaigne; on rendit 3Iodènectla ’l’osc; 


leurs anciennes maisons régnantes. Parm 


donjnée à la grande duchesse Maric-Louis( 
Conlédéralion Suisse se fortifia par le rc 
tles trois cantons, qui s’en étaientséparés. 1 


quêtons les petits étals d’Allemagne snb 
des modifications. L’acte le j»lus importai 

m m m m ■ 


nouveau conarès fut i’crecîion du 


it 


r O y a 


des Pays-Bas, (jui rciiuit sous uuc 
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mliiatlon la Hollande et la BelGi<liic, deux: 
peuples différents destinés à ne jamais s en¬ 
tendre. 

Ces par lajjes, resiiluiions et cessions étalon t 
terminés, lorsqu’un nouvel ora {{0 sembla 
menacer tant d’ambitions satisfaites, La 
nouvelle du débarquement de Napoléon à 
Cannes retentit comme un coup de foudre 
au milieu du con{îrés. Empereurs, rois, 
princes et ducs se séparèrent à l’insUmt pour 
aller se mettre à la tête de leurs armées, non 
pas cependant sans avoir préalablement formé 
une autre coalition à laquelle ils adhérèrent 
tous, ei qui les ramena de nouveau en vain¬ 
queurs à Paris, oii ils procédèrent, le 30 
novembre 1813, à une nouvelle délimitation 
de nos frontières. Ils nous enlevèrent Landau, 
Sarrclouis, Philippeville et Marienbourç. Une 
partie du pays de Gex fut céd(‘c à la ricpubli- 
que Helvétique, et la suzeraineté de la princi¬ 
pauté de Monaco passa au roi de Sardai^;ne; 
on démolit Huningue, et aucune place forte 
ne put être établie à moins de trois lieues do 
Baie. 

La Fl \ance dut payer aux alliés, en cinq 
ans, la somme de 700 millions,* de plus elle 
dut s’engager à payer aux sujets de diverses 
puissances, comme indemnité des pertes 
éprouvées par suite de l’occupation IVançaise 
depuis 1780, telles sommes qu’il serait posté- 
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riouremcnt stipulé par des néî]fociations 
ticulières avec chacjuc état. Le total dci 
dcinnités tleniandées forma la somme 


Al 



millions. 


frayante de 7 
En outre un corps de troupes alliée; 

cent-cinquante mille hommes devait occi 

les places fortes des départements du Pa 

Calais, du Nord, des Ardennes, de la M( 

de la Moselle, du Bas-Uhin et du llaut-H 


et indépendamment des prestations en nt 
nécessaires pour cette armée, la Franc 
vait payer pour pourvoir à l’équipemen 
l’entretien de ces troupes la somme ami 
de 50 millions. Le maximum de la dure 


l’occupation était fixé à cinq ans ; le mini 
tout à fait éventuel à trois ans. 


Nous abstenant de toute réflexion su 


ilé qui a profondément blessé l’hon 
ional, traité dont la révolution de ji 



moiti 


Irai le 
nalion 

aurait dû luire disparaître jusqu 
vesli{jos, nous rapporterons seulcmcn 
qu’écrivait M. de Uichelicu, peu de j 

apres y avoir apposé sa sifjnaturc, « Toi 

consommé, écrivait ce ministre le 21 no 
bre; j’ai apposé luer, plus mort que vil, 
nom à ce iatal traité. J’avais juré de ne f 
faire; je l’avais dit au roi. Ce malheu 
prince m’a conjuré, en fondant en lai*; 
de ne pas Tabandonner, et dés ce morne 
n’ai plus liésité; j’ai la conüance de ci 
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que su ce point personne n’aurait mieux fait 
que moi, et la F rance, expirante sous * ’ ’ 

quiTaccable, réclamait impérieiisen 
prompte délivrance, etc. » Air 
rélu de nos désastres, versait des larmes en 
pensant qn il était réduit à accepter ce fatal 
traiic : et cependant lorsque depius 18o0 il 
n’eût fidiii qu un peu d’éneryîe pour le ren¬ 
verser, il ne s’est pas trouvé un ministre qui, 
ait eu pour riionneur de son pays la meme 
sollicitude qui tourmentait si cruellement 
BI. de ruchclicu. Et pourtant Richelieu et 
Louis XYllI devaient leur Ibrtune a l’inva- 


Lcs rois, qui venaient de terminer avec 
tant de bonheur leur lullc armée contre 
la France, son.fjèrent à se garantir aussi de 
rinllueucc de scs doctrines. A cet eflet rua 


d’entre eux, xVlexandrc, eut l’idée du traité 
qu’on appela de/a Sainte-Alliance, par lequel 
on se proposait de régler ravenir moral des 
peuples. Dans ce irmté qu’on dirait avoir été 
rédigé dans les siècles mystiques du moyen 
age, l’empereur do Russie, l’empereur d’Au- 
triclic et le roi de Prusse déclaraient avec des 


paroles sentimentales qu’à l’avenir la religion 
chrétienne serait la base fondamentale de 
leur diplomatie et de leur administration in¬ 
térieure; que leurs peuples respectifs, les 

Russes, les Auiiichiens, étant frères en Jésus- 
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Christ, qu’eux-mêmes n’étant que les 
qués du seul vrai, souverain de la h 
Üieu, Jésus et le Saint-Esprit, ilss’alli 
pour 1 éternité, et s’engageaient à [ 
quer et à faire pratiquer ja religion 
tienne. Dans la suite, la France et TA 
terre adhérèrent à ce traité : la forme 
de leur gouvernement les empêcha de pi 
leur adhésion. Ce traité avait lieu le Ü(J 
tembre 181o. 


Cependant l’invasion des doctrines 
çaises que les rois redoutaient avec ta 
raison, et contre lesquelles ils s’étaient co 
dans le traité de la Sainte-Alliance, cornu 


— ■w -- - 

paravantils se coalisaient contre nos an 
commençait à gagner l’esprit des tia 
étrangères qui occupaient la France,^ 
les souverains se montrèrent-ils disposé 


retirer le plus tôt possible. Déjà, dès 1’: 
Î817, trente mille de leurs soldats avaie 

^ ^ 44 11 _. 


passé la frontière, et quand des pourj) 
s’établirent sur la libération complète d 
ritoire avant le terme tixé, ils n’eurent ai 


peine à y consentir. Ce fut pour cet objet 
réunit le congres d Aix-la-Chapelle. I.ei 
verainsde Prusse, d Autriche et de Eu 


assistèrent en personne; la France y li 


présGiîl^^G pur le duc de liichclieu> et 
terre par lord Caslclrea^. La proposiii 

révacuaiiou immédiate par les troupes t 
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fut accueillie sans contradiciiou, et quelques 
jours suliirenl a la rcdaciion ei, à la sijjnature 
du traité. Le reliquat dû par la F rance fut lixé 
à 260 millions. Des conventions postérieures 
établirent le mode et le terme du pavement. 
Enlin toute l’armée d’occupation dut sê retirer 
le 30 novembre 1818. 

Le même esnrit qui avait présidé à l’acte 
de la Sainte*Alliance décida la réunion du 
congrès de Caribstat, en août 1819, où assistè¬ 
rent seuls des ministres allemands. L’assassi¬ 
nat de Kolzebue et la tentative du même genre 
sur M. Sbell donnèrent lieu à celte réunion. 
On V suitua sur les mesuresà prendre dans dé 
semblables circonstances. La plupart de ces 
mesures se rapportaient à un article de l’acte 
léderatil, a la iixation des droits et pouvoirs 
de la Diète germanique, à la suppression des 
associations secrètes, et surtout de celles qui 
s’étaient formées sous le nom d’AlIcmagàie 
Burschenschafl;e.nün à l’adoption des nouvelles 
entraves auxquelles la presse fut soumise. 

Tant de précautions, qui dénotaient à la fois 
la peur et 1 impuissance de ceux qui s’atta- 
cbaient à combattre l’esprit’de liberté ne fi¬ 
rent que bâter ses progrès. L’année suivante 

naples leva l’étendard de la révolte et proclama 

la constitution espagnole del812. Leconerès 

de 'l’roppau s’ensuivit de la part des souve¬ 
rains. L’empereur d’Autriche, celui de Russie 

XIX. 9 
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et le roi de Prusse y assistèrent en persoii 
la France et rAiif'leterre s’y firent représei 
par ties ambassadeuis. On croit qu’il y 
question d’abord d'engager les Napolitaii 
porter des modifications à leur constitui 
mais les événements qui se passaient t 
le même temps en Espagne, et l’agitation 
régnait dans le Piémont détournèrent les 
verainsde tonte démarche; d’où l’on put i 
rer la reconnaissance directe ou indirecte 
changements politiques opérés à Naple 
l’issue des délibérations les trois monan 
présents écrivirent au roi de Naples des Ici 
autographes pour l’engager à se rendn 
nouveau congrès qui devait s’ouvrir à I 
bach ; la France et l’Angleterre appuyèr 
comme médiatrices, cette démarche. Ei 
tendant l’eflet quelle devait produire, 
troupes autrichiennes qu’on avait mise; 
mouvement suspendirent leur marche. 

Le principe de l’intervention avait etc 
cidé au conyjrès de Troppau; dans celi 
Laybach (1o mai 182!) il s’agit d’en d( 
miner les cas, les moyens et les règles. I 
pour résultat l’envoi d’une armée a 
chienne sur le territoire napolitain, au 
des ü’oissouverains d’Autriche, de Prus 
de Russie ; la France et l’Angleterre ga 
rent la neutralité. 

Ce fut au congrès de Vérone (21 oct. I 
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que l’AuiricUe vint rendre coinpiedu siieeès 
de ses opéralions eonlreles peuples insurgés. 
On jugea inulile d*occuper plus long-îcinps îê 
Piémont, et i’oii nndiilint à ÎNapies di»sept 
^ mille Autr ichiens pour surveiller Tesprit d’in¬ 
dépendance qui ne paraissait pas encore en- 
lièremeut abattu. 

Üu autre objet, plus important, la ré¬ 
volution d’Espagne avait motivé la réunion 
de Vérone, i.a charge de rintervention 
retombait sur la Fi’ance. C’était un rôle 
que le cabinet français aurait bien voii’ii 
décliner, parce que ropinion publique était 
forlenient prononc<*e contre celte guern;; 
mais les puissances étrangères ne lui laissè¬ 
rent que raUernative d’avoir à porter la 
guerre au Midi, ou d’avoir à la soulcuir con¬ 
tre le Nord. Obligé d’opter, il résolut l’inva¬ 
sion do l’Espagne. 11 aima mieux en suppor¬ 
ter toutes les diarges que d’ouvrir les portes 
du pays aux contingents des rois du Nord qui 
lui offraient de l’aider dans celle expédition. 

Le^ Grecs portèrent leurs plaintes au cou- 
grès de Vérone. 3J. de Melîcnncb parvint à 
les faire considérer comme les eomplices des 
Napolitains et des Espagnols, et ccpondaiit 
on venait d’y adopter des mesures vigoureuses 
contre la traite des noirs. 

Il est à remarquer que lord Wellington 
parla, à Vérone, en faveur des insurgés 







^0 



(‘spofïiiols ot contro l'intcrvonlion. Lord Cn 
lelreU;" sc donna la mort pour n’avoir p: 
à se prononcer contre les Inlcnlions des pui 
saiKX’s du INord. La mort de ce diplonia 
et ravénoinonl de Cannin.<>'au ministère d 
tachèrent rAn(î'iCterre de la Sainte-Alliance. 


Damox. 


COAGRÈS {jiidiciairc .)— Celte éprcu 


clait aulrelois usitée dans les ol'li<‘iali(< 
(luand on attaquait un maria{[e de niiililé poi 
le l’ail d’impuissance du mari. Elle s’inlrodi 
sil vers le milieu du XVR siècle, par l’ir 
pud(‘nce d’un jeune homme, qui, accusé d’in 
puissance, olVrit de prouver le contraire, < 
présence dechirnrrjiens et de matrones. L’t 
licial eut la laihlesse de délërcr à sa demand 


et cette singulière jurisprudence lut-auloris( 
par les parlements. 

I.,e ridicule, l'indécence et le peu do ceri 
tilde de celte épreuve l’ont fait défendre 
18 février 1077, par un arrêt solennel, 
l’occasion du mariafje de Cordouan, marqii 
de Langcy, avec une Saint-Simon Coiirtome 
Après trois ans d’habitation le mariajje f 
déclaré nul pour cause d’impuissance. I 
femme épousa ensuite le marquis de Roësl 
Caumorit, et Langey épousa Diane de 3Ioi 
laull de Aoailles, dont il.eut sept enfants. 
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On iail iioiiiicnr de la siip[)i*ession de celle 
coulumc à CCS vers de Boileau (sau 8) : 

« Jarnî is la biche en rul.n’a . pour lait frinipuissancc, 
J lainé du fond des bois un cerf à raudieiice; 

Et jamais juge entre eux ordonnant le concrès 
De ce burlesque mot n’a sali ses arrêts. » 


« Ces vers, 
premier 



dit Brossclte, frappèreiu 
, M. de Lanioênion. » 


11 
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CONGRCVE (Guill au>!e). — x^oupreve 
ne dans le comté de Cock ( Irlande) en I(i7tî, 
est un des poètes an{jlais ((ui jouissent d’une 
réputation solide et méritée. Après avoir 
quitte 1 élude des lois, fjui n’olïrait aucun ali¬ 
ment a son j^énie, il se livra tout entier au pen¬ 
chant qui lentraînait vers la poésie, et siir- 
loul vers la po(‘sic dramatajue. 

Selon \oliaire, c est Guiliaume Com^rève 

qui a porté au plus haut de^rré la Hoire du 
thealre comique en Angleterre, Il est vrai 
que ses pièces, quoique en petit nombre, réu¬ 
nissent toutes les iiualités qu on recherche 
dans nn auteur comi(|ue, et qm; surlout elles 
se distinguent par une grande Hiicsse dans la 
pemiiire des caracièros. 

MaLjjie ses succès, Guillaunie Concrève 
quilla de bonne lienrc la carrière du llîciilre 
pour s occuper d’emplois publies. Dès-lors il 
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repoussii consUimmcnt le litre d’homme 
lettres uurjiiel il devciil pourtuiit son ele\nti 
et il ne Uiissa plus tomber de sa p'ume 

^^1.__ riirriiîvAs; Aîîiis. nvaiCTe CO 


< 



f ueces iiiyiitvtr». iiaio, nval[jre ce 
pré rin^rraîilüde tju.il nmntra p 


la littérature 



« I • 

il se 



eoniine un ms <iui renie sa mère, cesta 
wnie dramatique que Guillaume Gongi 
doit sa réputation ; car le temps, en pass: 
eiTace les erreurs des grands hommes, p 
ne présenter à la postérité que leurs œu’ 
dépouillées de toute |)eiiiessc humaine. 

Guillaume Congrève nioiinii en 17-. 
Londres. £es comédies sont : Le Y ieux 
hutah e , Le Foiirbé, Amour pour Amour 
Fiancée en deuil, Le Ckenun du monde. 


en outre composé des odes, des opéras 
traduit quelques passages des poètes g 

et latins. 


Les Ck^iivres de Guillaume Congrève 

-, « .1 îT'^rv. ‘1 


iiaru : à Londres, o vol. in-12, IJoO, a 
miiigham, 5 vol. 111-8“, 1701 ; a Loue 


2 vol. in-12, 177'4* 


G. D’O. 


CONGLKVÉ (l'usÈES 


la). 


Flskes. 


COMFt:U»’>S ou 


naturelle de plantes 



Fa 


)S, ainsi 1 


i 
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mec de la forme de leur fruit qui est un cône 
dans la plupart des genres qui la composent. 
Les fleurs sont unisexuées, tantôt dioïques, 
c’esl-ù-dire toutes d'un seul sexe sur le même 
arbre, tantôt monoïques, le même arbre por¬ 
tant des fleurs mâles et des fleurs femelles. 
Ces fleurs soatdisposêes en chatons écailleux, 
qui à la maturité se changent en un fruit co- 
nôide, dont le pin nous offre l’exemple le* 
plus fi'appant. 

^ Les coniières sont en général des ai'bres 
d’une haute stature, plus rarement des ar¬ 
brisseaux ou des arbustes. Leurs feuilles le plus 
souvent étroites et persistantes, malgré les 
froids les plus rigoureux, leu l'ont fait donner le 
nom d’arbres verts. Leur tronc droit, d’un seul 
jet, détache pres(|ue pei'pendiculairement 
à son axe de longues branches qui souvent 
retombent pur leur propre poids; de toutes 
leurs parties suintent des sucs résineux de dif¬ 
férente nature, qui leur donnent une odeur 
aromatH{ue, et qui, sous le nom de Résines 
et de Téréb^tuines (Foy.), sont de la plus 
grande utilité dans les arts, la médecine et 
1 anatomie domestique. 

L abondance de ces végétaux sur les diffé¬ 
rentes parties du globe, la rectitude de leur 
!ronc, la légèreté de leur bois les ont rendus 
müniment précieux à l’homme; ce sont ceux 
qu’il a exploités tout d’abord pour la naviga- 
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lion, Cl les poc'los anciens ont clianlé les | 
cjiii servirent à la consdaiclion du preii 
navire. Depuis, celle imporlancen’a init 
.s’accroître avec les besoins de la civilisai 


et peu de familles boianiqncs offrent pin: 
-ressources et d’utililé sous tous les rappc 
Le cliauffa{^e, les constructions civiles et 
vales, le tannafje des cuirs, auquel on einf 
avec fi'uit les écorces de certaines espè' 
en consomment des quantités immenses 
leur croissance rapide et leur nombre ( 
presque toutes les contrées du globe, 
tout les contrées montagneuses, alimen 
incessamment. 


Peu d’arbres ont un port plus majestin 
la beauté sévère de leur feuillage, la granc 
de leur aspect dans les vastes forêts q 
Ibrment au penchant des montagnes, 
bords des neiges éternelles, sous les clii 


les plus rapprochés des cercles polaires, su 
cimes les plus élevées, ont toujours inspii 
respect et l’admiration, et ce je ne sais 
de grave et de religieux qui vous sais 
cœur lorsqu’on pénètre dans leurs pre 
deurs. Ce furent dans ces noires Ibréti 
sapins, qui remplissaient aux premiers 
des de l’ère chrétienne toute l'hbirope 
tcntrionale, que se nourrirent ces horde 
Barbares, aux mœurs sévères, à la reli 

^ « A ■ A À 
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sanglante, qui fondirent sur l’empire roR 
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et rcnouvelèi’cnt tout à cou|) la foce de la 
terre. Elles couvraient alors non seuleiiicnt 
toutes les chaînes de monla{}nes de l'Europe, 
mais encore des plaines iinnienses où la civi¬ 
lisation les a déracinées pour ne plus laisser dt; 
débris ma(;nilique de cette l’aineuse Herctpiia 
Sijlm qui couvrait loulc rAl!eina(pie, 'que 
la Forél-Noire, belle et vaste encore, avec 
ses riches vallées, les vieux cîiaieaux de ses 
monuqfiies s étendant'le lonj; du lllnn, dé 
Francfort au lac de Constance, sur une lon- 
{]ueur de soixante lieues. 

C’était aux arbres de la famille dos coni¬ 
fères, aux pins et aux sapins que la France 
devait le rideau de verdure qui voilait ses 
inonta/jnes, et (jiii soutirant 1 humidité des 
nua.jjes, alimentait sans cesse et d’une ma¬ 
nière é{jalo le cours des ruisseaux et dos ri¬ 
vières. Aujourd’hui lesCevennes, les Moiits- 

d’Or et l'a chaîne du Puy-de-Dôme, en An- 

vcrfpio; les moniajjnes du Foré.t ont perdu 
leur robe séculaire, et moiiircnl a nu leurs 
flancs déchirés par les orajïes, sur lcs(jue!s les 
troupeaux ne trouvent plus meme une mai- 
îjre pâture; rincuriedes proprietaires, la ra- 
>aeilé ignorante du paysan ont miné e(‘S 
jelles forêts ; et maintenant les Vosges seules 
et quel(]ues chaînons du J m'a rappeilent en¬ 
core ruiicienne richesse forestière du sol 
gaulois. Espérons toutefois qu’un si déplo- 
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ral)le état de choses ne se prolon^jcra pas 
(lue des semis bien dirif^és répai-eroiil 
I)crles sur Icsciuellcs on ne saurait trop géi 
Jl laul un temps énorme pour que la iiai 
elle seule parvienne à reboiser les montaf- 
ruinées, et où les pluies ont. mis le roc à 
mais la main de l’homme peut aider seseli' 
et hâter le déveioppcmcnl des yermes (juc 
vents apportent successivement avec les pi 
sières végétales, et dans les anfractuoi 
des rocs et aux b ’ ‘ 


ds des ravjiis. 




(Je scs ViCiiies ioreis.de jnames c 
léres, l’Europe montre encore aujourd 
(jue!«nies cantons boisés dcs.Upestles n 
ia{;nes Noires du {jrand duché de liade e 
urteml)er{î, les monts Kraf)aks, les vers: 
occidentaux de l’Oural, des bois nombr 



dans les plaines de la Pologne, de la 1 lus: 
sur les bords de la Panique, dans la Einlaii 
dans la Norvège, dans les Alpes scandinr 

^ ^ • • 1. T ’ 
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étaient encore tics sapins inn 
vierges de toute exploitation. D’un autre c 
la Siijerie, le versant nord du grand pla 
Asiatique, toute l’Amérique septentrion 
en ont conservé d’immenses forêts près 
exclusivement composées de ces végéiau> 
" Les genres les plus connus et les plus uii 
que nous offrent les conileres, sont le pin 
sajiin, le mélèze, l’if et le genévrier. 

Le pin {pimis), trois espèces principal 
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le pin pl^mn (pintis ;n‘7îea),bel arbre dont 
le tronc simple se divise à sa partie supérieure 
on un grand nombre de lu anches qui cons¬ 
tituent une belle tête bombée. 11 atteint une 
hauteur considérable, et croît surtout en Ita¬ 
lie, où sa présence donne un aspect particu¬ 
lier à la verdure des villas romaines. Ses 
fruits connus sous le nom de pignons doux 
sont un bon aliment.—Le pin maritime ou' 
pin de Bordeaux très-commun dans les Lan¬ 
des. Le pin sauvage. — Ces deux dernières 
espèces sont principalement exploitées pour 
la térébenthine qu'elles fournissent en grande 
quantité au moyen d'entailles pratiquées 
dans récorce des arbres. La poix noire et le 
goudron s’obtiennent par la combustion de 
h*urs branches. Le pin rouge de Riga fournit 
des bois de mature extrêmement recherchés. 

l.e sapin {phtus pinea) est le plus beau et 
le plus commun des conifères. 11 consliiiie à 
lui seul des forêts immenses sans mélange 
d’aucun autre arbre, il croît naturellement 
dans toutes les chaînes de montagnes, et se 
plaît de préférence dans les lieux pierreux, 
secs et découverts. On en voit fréquemment 
de cent pieds de haut, mais cette hauteur est 
de beaucoup dépassée; nous en avons vu dans 
les Vosges qui s’élevaient jusqu’à cent cin¬ 
quante pieds, et il paraîtrait, au récit de plu¬ 
sieurs voyageurs, que sur les bords du fleuve 
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Colombia, ao jiiod des montagnes rocliei 
sur la eôlc nord-ouosl de l’Ainériquc sept 
trionale, il en est qui atteignent jus(|u’à li 
«ents pieds. Nous ne décrirons pas la foi 
Cl le port do cet arbre majestueux, il est ti 


connu de nos lecteurs. Scs usages dans 


arts sont immenses; il est presque exclus 
ment employé pour la charpente dans l’est 
la F rance, où on le fait venir delà Forêt-No 
par le Rhin, sur lequel on voit aussi c 
cendre des radeaux de mille pieds de lo 
formés de poutres dé|)ouilléesde leurs écon 
t't conduits par plusieurs centaines de b; 
liers badois. Le sapin, indépendamment 
mêmes produits que le pin, donne la térél 
.tbine connue plus particulièrement sous 
nom de térébenthine de Strasbourg. 
Kainschatka et en Sibérie, les habitants f 
avec les bourgeons macérés dans l’eau et I 
mentes iincsoriedc bierrenomméese/n'nc 


Ces mêmes bourgeons macérés dans la bie 


ordinaire ont fourni une boisson tonique 
li-scrol’uleuse, que l’art de guérir a emplo 
quehjuefois avec succès. 


Le Mélkze Uibies Im-ïx) offre une pa 
cularité parmi les conifères, c’est qu’au 1 


d’être persistantes, les feuilles toinbcnl 
bonne heure. C’est un grand arbre qui atte 
la hauteur de cent pieds, et Pline rappo 
même qu’il en avait vu dans les Alpes (uii i 
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passaient celle de deux cents, li cr(‘ît sur les 
inoiUa{jnes les plus élevées, au bord des (jla- 
ciers. Son bois est rout^eatre, serré, et do 
vieiU extrêmement dur; aussi l’emploic-l-on 
avec avantafje dans les constructions <[ui 
doivent résister au temps. Son écorce sert au 
t;uma{;e des cuirs ; la térébenthine (pril four¬ 
nit porte le nom de térébenthine de Venise. 

Le Genévrier communis) 

plus un {jrand arbre comme ces végétaux 
Jii:i{înilk|ues que nous venons de passer en 
revue; c est un arbrisseau qui ne dépasse pas 
la hauteur de quin/.e pieds, et croît pareil a 
un buisson sur les coteaux pierreux et stériles. 
Les baies sont aromatiques et toniques; dis¬ 
tillées avec de reau-de-vie, elles donnent 
cet alcool de genièvre dont on' fait une si 
grande consommation en Hollande et dans le 
nord de l^Europe. —La Sabine (juwpcrns sa- 
bina)y autre genévrier, n’estemiiloyée qu’en 
médecine comme stimulant de rutérus. 

L’if commun ( {nxus bacenta) est un ar¬ 
bre de moyenne taille ([ui dépasse rarement 



du cimetière d’un village en Normandie, qui 
paraît avoir dc^à huit cents ans d’existence. 
Cet arbre aime les lieux Iroids et ombragés, et 
croit généralement dans les pays moiitucux. 
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Son bois ost d’une belle eoiileiir roiiije, 
une dureté qui le fait rechercher pour la 
miiscrie; il se conserve fort lonjj'tenips 
L’if est un de ces arbres auxquels on a ai 
hué Ibrt {yraluileinenl autrefois des quai 

délétères; son ombre, disait-on, était mort 

_ 1- _ ^ ■ 



■malt sous son a 


au voyageur qui s 
Ces assei’tions ont été rejetées avec rai 
parmi les fables. L’if, comme le noyer, f 
causer une légère céphtilalgie, mais elle 
dissipe bien vite. I/if n’est pas non plus vt 
lieux ; car les enfants mangent impunén 
do ses baies qui renferment nn suc visqueu 
sucré. 


Les autres conifères offrent peu d’intéi 
aussi les passons-nous sous silence. Pour 
généralités sur les forêts dont nous av 
touché quelques mots dans cet article, n 
ronvovons aux mots Forêts et Déboisemf. 


Victor Marti ir. 



Fo//. Cüxi 


COMROS'rRES (de conus, cône, et ; 
truin , bec). — Nom donné par Cuvier à 
{fraude tribu de l’ordre des passereaux, 
ractérisée par un bec fort et conique, d’aut 
plus puissant que l’oiseau est plus exclus: 
ment granivore. — Toutefois cette clas: 


cation n’a pas été partout adoptée, et quelq 
ornithologistes ont sulxlivisé ce groupe en 
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oorlnin nombre d’autres familles. ( Votj, Pas¬ 
sereaux. )" 

- V. M. 

CONJOINTS. — Dans la !an^;iïe du' droit 
on appelle conjoînis le mari et la femme, les 
époux unis par un légitime mariage. Leiu's 
droits et leurs devoirs sont détermines sous 
les mots Communauté conjugale, Contrat, 
31 AIUAGE, etc. 

Conjoints s’entend aussi de ceux qui ont 
collectivement des droits ou des obligations; 
c’est dans ce sens qu’on dit : légalhircs con¬ 
joints. 

A. H. 

CONJONCTION DES ASTllES. — Plu¬ 
sieurs astres sont en conjonction lorsque lcm*s 
centres se trouvent sur une même ligne droite. 
Ainsi, par exemple, lors(|ue la lune se trouve 
exactement entre la terre et le soleil, ce qui 
arrive lorsqu’elle se perd dans les rayons de 
cet astre, on dit_ quelle est en conjonction ; 
mais lorsque la terre se trouve entre le soleil 
et la lune, celle-ci est dite en opposition. Deux 
ou plusieurs planètes peuvent se trouver en 
conjonction : si, par exemple, les planètes 
Mercure et Vénus se trouvaient un jour sur 
la ligne qui passe par les centres de la teri*e 
et du soleil, elles seraient en conjonction. 

Teyssèdrb. 
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COxNJONCTlVE. 


Nom <(uc l’on c 
il une meni]>rane muqueuse, mince et i 
pareille, tapissant le dessous des paupi 
cl SC réHécliissant sur l’œil même jusqi 
j)i’unelle, c’est-à-dire la cornée. Quci(|ues 
lomisles prétendent qu’elle passe par-d 
la cornée et la recouvre. C’est la conjor 
<|ui coniient, dans son épaisseur, ces | 
vaisseaux saiiffuins (jue l’on voit à la su 
du blanc de l’œil, conslilué par une : 
membrane libreuse, forle et résislani 
sclérotique. Elle sécrète continucllemei 
mucus, liquide incolore et onctueux, de 
à facililer le {jlisscmenl des paupières s 


{{lobe oculaire. La plupart des vplulKt 
sont dues à rinllummalion ou aux mal 


particulières de celte membrane. 


V. »] 



Voit. Veuiie. 


CONJlIIiA riON {compiralio, coiijit 


'Joute conjuration suppose un con 


il y a conjuration loi'sque plusieurs pi 
nés sont d’intelli{{ence pour clian{{er la 


du {{ouvernement. 


Quand des conjurations éclatent da 
pays, on peut être certain qu’il exisi 
du moins (ju’il se prépare un chan{{( 
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dans ropiuion. Lorsque ce clianfiemcni s o- 
pèrc dans un sens lavorabie à la liberté, les 
conjurations sont rares. Et tant mieux s’il 
n’est pas besoin de leur intervention , car 
alors le bien s'établit peu à peu, sans se¬ 
cousses et d’une manière durable. Au con¬ 
traire, quand l’opinion se corrompt, quand 
le peuple et le {jouvernenient, oubliant toutes 
les traditions nationales, se précipitent vers 
une ruine commune, les conjurations devien¬ 
nent fréciuenlcs ; et enfin, lorsque le gouver¬ 
nement et tout l’état reposent sur la tête d’un 
seul homme, comme dans les monarchies 
absolues, les conjurations se renouvellent a 
tous les instants, pour ainsi dire, si le maître 
n’est pas assez fort et assez habile pour punir 
les conspiraieurs. Le mérite seul du prince 
peut empêcher le succès des factions. La 
plus ancienne conjuration, dont I histoire nous 
entretienne d’une manièreù peu près certaine, 
fut formée contre un monarque d’Assyrie, 
dont le nom seul , s’appliquant à un prince, 
est devenu une insulte. C’est ainsi que fou 
dit : Il est lâche et voluptueux comme Sarcla- 


uapale. 

Ce successeur de rois c[ui avaient régné 
sur le plus ancien empii‘e du monde faisait 
consister son bonheur et sa gloire à posséder 
des trésors immenses , à user sa vie dans les 
festins, à sc parer, à se farder comme une 






l^n)me(l). Arbace, {jouvernenr des M< 
forma contre lui une conspiration dan 
quelle entrèrent Bélésis, jjouverneur d( 
liylone, (H plusieurs des plus important: 
jnieurs de la cour. I^c monarque se vit as 
dans sa capitale ; pour ne pas tomber v 
dans les mains des conjurés, il fîtpréf 
dans le palais un bûcher et y mit le leu 
eunuques, ses femmes, ses trésors et 
meme furent consumés dans les flam 


Avec Sardanapale périt le premier en 
d'Assyrie. Les conjurés se le pariajjère 


en lormerent trois puissants royaumes. 

La conspiration de Palisîthe contre ( 
b} se, fils de Cyrus, qui fonda le rovauii 
Perse, fournit aussi une preuve que, dai 
états où le monarque possède le pouvoii 
solu, les conspirateurs ont plus de cht 
de succès. Cambyse, étant allé port( 
{juerre en Ejjypte, laissa, pendant sor 
sence, le pouvoir dans les mains du r 
Palisilhe. Celui-ci avait un frère, du nor 
Smerdis, fort ressemblant à un fils de Cy 
que Cambyse avait fait mettre à mort, e 
s’appelait aussiSmerdis. Palisilhe, voyani 


(1) Il ordonna qu’on mît sur son tombeau cea 
vers : 

Hœc hahiio quœœdit qiKpque exsaturata Uhid 
HausitiAt illajacent muUa et prœclara relu 
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les crnaiilés (lu roi lui avaient fait de nom¬ 
breux ennemis, lit courir lebruit cjue le prince 
Sïuerdis n’avait point éié tué, et bientôt, 
sous le nom de ce prince, il lit proclamer sou 

frèi’e roi de Perse. 

Cambvse mourut sur ces entrefaites ; 
toutefois*, ni Patisilhe, ni le taux Smerdis ne 
jouirent pas lon{^-temps du trône, dont ils se 
partageaient les soins et les honneurs; car 
Oumès, ayant reconnu leur fourberie, forma 
sur-l(vchamp une conspiration avec cinq des 
principaux seigneurs persans. Patisilhe et 
son frère furent égorgés ; et, comme l'un et 
l'autre étaient mages, le peuple furieux mas¬ 
sacra tous ceux de leur secte qu'il put ren¬ 
contrer. Ce jour devint dans la suite une fête 
annuelle, qu’on célébra sous le nom du massa¬ 
cre (les mages. 

La Grèce , et particulièrement Athènes, 
qui, dans tout ce qu’il y a de grand, (Je gé¬ 
néreux et de patriotique, nous^a légué de si 
beaux modèles, nous offre le premier exem¬ 
ple d*une conjuration formée contre des ty¬ 
rans pour donner la liberté à un peuple. 
Athènes avait déjà reçu les lois de So!()n, et 
ce législateur vivait encore lorsque Pisistrate 
s’empara du souverain pouvoir. Ses fils llip- 
pias et llipparque lui succédèrent, et parais¬ 
saient dignes de remplacer leur père dont les 
belles qualités avaient su se concilier l’aflec- 








1)6 
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lion d’iin jicunle amoumix des ans 
lal('ii). Mais la liboné qui les accom 
toujours parlait au cœur des Alliéi 
Ilil)pias et Ilipparque étaient rois; II 
diiis et Arisloyiton résolurent d’en dt 
leur patrie, et de sc ven^œr en même 
d’IIipparque. 

Ce prince, mécontent d’Jlarniodius 
une injure qu’il prétendait en avoir r 
avait cherché à se venger sur sa sœ 
robligeanl à se retirer 
une procession solennelle où elle devait 
une corbeille sacrée. Le frère et plus < 
son ami, outres d’une si sanglante in 
prirent dès-lors la résolution d’atlaqu 
tyrans. Us nemirentquepeude personne 
leur secret, comptant qu’au moment où 
raien t frappé, le peuple sc réunirait à et 
choisirent pour le jour de l’exécution I 
des Panathénées , où tous les artisans 
laient armés. 

Au jour marqué, Ili|)pias sc rendit a 
rami(juc afin de donner les ordres pc 
cérémonie. Les deux amis l’v avaient 


Ils virent l’un des conjurés qui s’entre 
avec le ivran ; ils se crurent trahis. Ils au 
pu frapper à rinsiant, mais ils avaient i 
_de commencer par l’auteur de l’affront 
avaient à venger; ils allèrent à sa rené 
et le' tuèrent. Ayant été arrêtés sur-le-cl 
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pux-mêmes furent tués, et Hippias trouva 
moyen de se conserver encore sur le troue. 

•J 

Quand Allièncs fut libre, elle érigea deux 
statues en riionneur d’ïlarniodius et d’Arisio- 

giton. Elle étendit sa reconnaissance jusqu’à 
une courtisane, nommée Lionne, qui avait 
subi avec une iermeté invincible les plus af- 
Ireux lournienis et la mort même, sans ré¬ 
véler aucun des complices. Les Atbéniens 
dissimulèrent la qualité de cette femme, en 
érigeant en son honneur la statue d’une lionne 
qui était sans langue. Plus tard la petite-fille 
J’Aristogiton fut mariée et dotée par la répu- 
jlique. 

Il est à remarquer que la même année ou 
les Pîsistratides furent chassés. d’Athènes, 
Rome se délivra du joug du dernier des J’ar- 
quins. Il y a un rapport singulier entre les 
causes et les circonstances de ces deux révo¬ 
lutions. L’un et l’aulie peuple étaient murs 
pour la liberté, et de même qu’un affront, lait 
publiquement à la sœur d’IIarmodius, avait 
été la cause de la conspiration formée à Athè¬ 
nes, le viol de Lucrèce par Sextus Tarquin , 
Fds du tyran, fut l’occitsion qui fil courir les 
Romains à la liberté. 

Le tyran s’était réfugié chez les Étrusques, 
nu voisinage de Rome. De là il trama une 
[Conspiration dans le but de remonter sur le 
trône. Ses intrigues furent ourdies avec assez 
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d’adresse et de bonheur pour eiUraîiie 

le complot leslils mêmes de l’im des co 
de celui (jui avait le plus l'ail pour la li 
de Junius Brutus eiilin. I>c dévouemt 
l’intrépide ma;pslrat^^(|ui sucrilia scs lil; 
sauver l’ét al est dev(uui (;éièbre. 


Peu à peu le pouvoii' passa des ma 
sénat dans celles des cilovens de Boi 


dès-lors il n’y eut plus de conspirations r 
dre. A quoi serviraient, en ei’iét, de»s ' 
secrètes là où toutes (es afiaires se l 


publitiuenienl efà la inajoiâté des sufl 
line reste alors d’autre parti (|ue d’eml 
un intérêt qui soit on paraisse être c 
{;rand nombre, pour pousser les ma; 
chanffement que l’on ilêsire. C’est ce (ju 
les Grac(jues , et après eux, pard’auli 
tifs sans doute, lors(]ue la réi>ubliquel 
rompue, Marins et Sylla. 

Au milieu des désordres et des bri 


{{CS de la guerre civile, il s’était Ibrni 
Vloiue et dans l’Italie, comme un tr* 


parti qui n’attendait que la présenced’ 
])oiir consonmier la ruine de la répii 
C’étaient les vétérans de Sylla, lesdéb; 
les mécontents, les ambitieux-de toi 

A ■ ■ % 


classes, c’était une partie de la nobles 
née et insatiable, c’était eiiHn cette pt 
peuple plus nombreuse à Borne que 
ailleurs, qui n’ayant ni fortune, ni ind 
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ni besoin de travailler pour vivre, voyait dans 
les massacres et les incendies un moveu de 
pillages, seule voie qui leur fui ouverte pour 
acquérir des richesses ou du moins poiu* as¬ 
souvir pendant (juelques instants de hideuses 
passions. Sergius Catilina se plaça à feur léto. 
D'une naissance illustre, d’un caractère fou¬ 
gueux que nulle entreprise iVeffrayuit, il était 
cependant capable d’une profonde dissimula- 
tion ; n ayant à perdre ni fortune, ni réputa¬ 
tion , car il éum abîmé de dettes, et noirci 
de crimes, il forma le projet d égorger les sé¬ 
nateurs au milieu de rinccndic de lioine et do 
s approprier toutes les richesses de i’état. Ci¬ 
céron veillait au salut de la république. Une 
femme, Fulvie, lui révéla le complot, bien¬ 
tôt on en acepait les preuves; Catilina fut 

obligé de se sauver de Rome, et tandis qui! 
s’était mis en route avec une partie des siens 
pour aller soulever les Gaules, il fut attaqué 
et périt dans lu bataille. 

La république fut sauvée, mais ce ne pou- 
^ail être pour long-temps; trop de gerntes de 
dissolution étaient répandus dans l’état, le 
peuple vendait à pî'ix d’argent ses suffrages 
sur la place publkjue ; il était évident qu’il ne 
jouirait pas long-temps de ses droits. Rome 
allait appartenir à celui qui réunirait beau¬ 
coup d’audace à une grande habileté. César 
s eu rendit maître. 
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Mais il y avait encore des Romains ( 
rappelaient que les maximes et les lois 
république déclaraient ennemi de la ] 
quiconque voulait usurper le pouvoir, « 

vouaien i leur téie aux coups de tous les cil( 

généreux. Cassius conspira le premier c 

’ .\f lo /vf / niAlrtimc «1 


la vie de César ; M. Brulus cl quelques 
vrais républicains, élevés à l'école de ' 


2 


C 


le secondèrent. Ils frappèrent le di(‘>iate 
plein sénat. Dès qu il eut expiré, ils pa 
l urent la ville, le ooiernard à la inaii 

^ m ’m 


criant que le roi de Ilome n était plus. 
(|ues patriciens se joignirent à eux, m 
peuple ne témoigna que de la constcri 
et des regrets. Tel était le peuple de I 
amoureux déjà du joug d un tyran, 
doute parce qu’il avait éprouvé loi 


malheurs des guerres civiles. 


Dès que le pouvoir despotique fut d 
ment établi dans la personne d’Auguste 

I _ _ ^ A Æ J t 


scs successeurs, les conspirations dey 
plus fréquentes, soit dans l’armc’e, soi 
Rome ou dans la famille impériale i 
Nous rappellerons, seulement à cause de 


1res personnages dont les noms y ligure 
première qui se trama contre Néron. Si 
mes avaient de^’à lassé Tunivers. Pison eut 
de l’immoler; plusieurs des plus illusti 
tovens devaient le seconder, l’affranchi' 

•J . ^ 


m ^ •' fl fc, m ~ f 

caï is les échauflàit tous par son coura{ 
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esclave devina le secreiaux préparatifs de son 
maître. On arrêta quelques coupables dont la 
faiblesse trahit les autres. Epicaris soiiiint la 
torture en héroïne; deux conjurés, éfjalement 
intrépides, signalèrent aussi leurs généreux 
sentiments. L'empereur demandant a Subrius 
pourquoi il avait violé son serment; Jetchah- 
sais , répondit ce tribun. Personne ne Ca été 
plus fidèle, îanl fine tu as mérité Camonr. En 

levoijant parrickle de ta mère, meurtrier de 

ta femme, cocher, histrion, incendiaire, je nui 
pu ni empêcher de te hah\ Sulpiciiis répondit 
à une demande pareille : Jkii conspiré par zèle 
pour toi, il 71 IJ avait que ce moijcn de finir tes 
crimes, Lucain, Sénèque eiF^auline, femme 
de ce dernier, se tirent ouvrir les veines. Sé¬ 
nèque n’ayant pu obtenir de rien léguera ses 
amis; Je vous laisse, leur dit-il, ce qui uic 
reste de plus précieux, l'exemple de tua vie. 
Pétrone aussi se donna la mort. 


Pourrai-je ne pas nommer Soranus et 
1 hrasea qui périrent dans une autre circons¬ 
tance victimes aussi de la haine du ivran. On 
avait laissé à ce dernier le choix de son sup¬ 
plice; il se prépara sans trouble à la mort, 
se ht ouvrir les veines, arrosa le plancher de 
son sang, et dit: Faisons une liOation à Ju¬ 
piter liOcrateur. Céiixii jxmsi que mouraient 

ces descendants de tamilles illustres dont les 
aïeux avaient fait la gloire de la république. 
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( ^eVîês iî fallail que la source fût féconde f 
(lu’anrès un si grand nombre de vieil 

_1 » . , > 1 . * 1 *. ' 1 „ A l.v 


Mil 1*11 ij* * • » /"*! 1 ' I 

immolées^ à lu stupidilé de Clauclo, a la i 
sanguinaire de Caligula, à l’hypocaâle lii’ 


de Tiljèrc, il se trouvât encore tant de g 
i cux citoyens dont le sang ne devait pa; 
iouvir la cruauté de Néron. 


lUU^li l'-i -- ^ • * 1 

Nous ne raconterons point ici les cons; 
lions (lui signalèrent les derniers femp: 

n * _ _ftOlllP lîl fl 


^11- I l 

empire romain, et presipie toute la ü 
le Impire d’Orient; nous ne dirons 
non plus des complots qui si souvent 
[èrènt la vie aux chels des peuples bai t 
lui s'étaient tixes en iMiropc. li lauditi a 
dre (lu’un esprit national quelconque sc 
rmé après la chute de la féodalité, ' 


UC nous trouvions des conjurations di 
ie nous occuper. <• i, i 

IjU première(|uiseprésenta fui ce.Iede 

ida ( onirc Cliarlcs d’Anjou, comte ue 

• ' •- Charles s 


ence, qui régnait en 


ondu odieux par la manière do 
ait. Jean dePrôcida, qu’on avai 


dont il goi 

m m t * I 

OUI! 



ait» tic/ctii vtv/ * - --- J ^ * 

a l'oriunc, forma des projets de venge 
lie son habileté et son adresse devaient 
éussir. Il persuada aisément à Pierre 111 

: * • ,1 iT.«-k 1 »irk.*T t» ei 


’Araeon, qui avait des prétentions si 
■ .‘ile ^ d’en entreprendre la conf;uéie 
Nicolas 111 et Michel Paléologuc, 

* ^ fc'ii # Aïiin ■ 



çrciir de Consluntiiioplo, lui ont onlr 
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aussi dans le coniploi. S’étx»nt assure ainsi de 
puissants secours, Procida se déjpiisa encor- 
delier et alla dans la Sicile exciter les pén¬ 
ibles à la révolte. Elle éclala par le massacre 
qu’on appela les Vêpres SlcÛïennes. Pi esque 
tous les Français qui étaient en Sicile liireiu 
é(jor{jés le même jour ; la boucherie com¬ 
mença à Palerme, le lundi de Pâques, à 
riieure des vêpres. IJn Français y donna oc¬ 
casion en insultant une lenime. La buteur 
de la populace fut poussée à tel point (ju’oii 
évcntra, dii-on, toutes les femmes qu’ou 
soupçonnait enceimes par le fait des proscrits. 
Des prêtres mêmes et des moines se rendirent 
coupables de ces actes atroces. Pierre Hl at¬ 
tendait les événements sur les côtes d'Afrique, 
à la tête d’une lîoi te considérable; il accourut 
et fut reconnu t oi de la Sicile. Cet état forma 
depuis un royaume séparé de Naples, sous 
Jactjues, fils cadet de Pierre. Charles II d’An¬ 
jou conserva 

C’était riuimeur naturellement séditieuse 
des Siciliens, et leur haine incessamment pro¬ 
voquée par la licence de mœurs des Proven¬ 
çaux qui avaient amené lu révolution de Si¬ 
cile ; un plus noble motif, de plus géné¬ 
reuses jbassions allaient susciter la conju¬ 
ration d’où résulta la liberté de la Suisse. 
C’est sans contredit la plus importante des 

temps modernes dont 1 histoire nous entre¬ 
tienne. 
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Déjà en i:2ol , Zurich , üry ci Sch 
avaient conclu une alliance étroite pour S( 
rober à l’oppression des nobles et des e 
siasiiqucs (jui pillaient et opprimaient les 
les d’Allenia{;ne. Albert III voulut dépôt 
ces états de leurs privilèges, et même s 
pai*er de toute la Suisse, afin de l’érigt 
principauté pour un de ses fils. ]U*s goi 
neurs qu’il envoya à Ury, à Scliwitz et à 
tervald, v commirent tant d’atrocités qi 
peuple sènlit enfin qu’il ne devait cher 
son salut (jue dans sa iorce. 

Dans ces trois cantons il v avait trois 1 


mes f|u’on avait d’autant plus persécutés ( 
jouissaient d’une très-grande considéra 
C’étaient Arnold Mclchiald, du canton c 
tervald, Wei'iier Staulfacher, du cantç 
Sclnviiz , et Walter Fui’tz, de celui d’ 
Ce.s trois hommes, naturellement courag 
unis tous trois d’une amitié que leurs 
heurs communs avaient aflermie, tinren 


assemblées secrètes pour déliljérer sui 
movens d’aUrancliir leur patrie, tlpot 
tirer chacun dans le parti tous ceux d( 
canton à (jui il pourrait se fier. 

Conlormémenl à cette convention ils ( 


gèrent chacun trois amis sûrs dans le 


plot, et ces douze chefs devinrent les coi 
teurs de l’entreprise ; ils résolurent d’oj 


un soulèvement général dans les trois eau 
de démolir les châteaux fortifiés et de t 
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ser du pays les fjouverneurs et leurs ci éatu- 
res. Un événement imprévu vint ajouler aux 
chances de succès de la conspiration en sou¬ 
levant rindi{piation {générale. Ges^^Ier, {jou- 
verneur d’Ury, s’avisa d’exercer un .jjenre de 
barbarie é^jaleincnt horrible et ridicule. 11 lit 
planter sur le marché d’Altorfl* une perche 
sur laquelle il plaça son chapeau, et ordonna, 
sous peine de la vie, de saluer ce chapeau en 
se découvrant, et de plier le (^enou avec le meme 
respect que si le gouverneur était présent. 

Un des conjurés, nonnné Guillaume Tell, 
homme intrépide et incapable d’une bassesse, 
ne salua point le chapeau. Gessler le condamna 
à être pendu, et par un raflinenient de bar¬ 
barie, il no lui Ut grâce qu’à condition (|u’il 
abattrait d’un coup de flèche une pomme pla¬ 
cée sur la tète de son fils. Tell fut assez adroit 
Ou assez heureux pour frapper le but sans 
atteindre son enfant. Comme il tenait une 
deuxième flèche en réserve sous son habit, 
Gessler lui en demanda la raison : « Elle t’é¬ 
tait destinée, dit rinlrépidc patriote, si j’a¬ 
vais blessé mon fils. » A quehjucs jours de 
là, Tell attendit le gouverneur dans un en¬ 
droit où il devait passer; il le visa et lui perça 
le cœur avec cette meme flèche! Il informa 
sur-le-champ ses amis de son exploit, et se 
tint (‘aché jusciu’au jour où devait éclater lu 
conspiration. 
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Ce fut le l®*" janvier 1508. Les mesiu 

irouvèi’ent si bien prises que, dans le r 
temps, les garnisons des trois château: 
reni arrêtées et expulsées sans elïiisio 
sang, les iorteresses rasées, et, par nnc 
dération incroyable chez un peuple irrin 
gouverneurs lurent conduits aux froni 
sans qu’il leur lût fait aucun mal, en exij 
seulement le serment qu’ils ne reviendi 
plus dans le pays. Depuis cet important 
nement, en vain la nuu'son d’Autriche ( 


cha pendant trois siècles à se remelt! 
possession de ces trois cantons, tous sc 
forts furent inutiles. D’autres villes s’éi 


jointes aux états indépendants, et form 
ce qu’on ap|ielle encore aujourd’hui la o 
dération helvétique, qui fut reconnue 
par l’Autriche à l’épo(jue du traité de il 



/ a • 


L’Helvétie n’était pas le seul pays oi 
fut formé en ([uelque sorte un esprit 
berlé aux temps dont nous parlons; d 
les euerres des Croisades où s’étaient r 


les plus puissants seigneurs de l Europc 
rois de France n’avaient cessé de faire 


leurs efforts pour aider à la formatioi 


communes , et plusieurs villes d’Italie, t 
et Florence entre autres, avaient acheté 


liberté pour des sommes médiocres, et 
maieiU de florissantes républiciues. Cette 
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nièro so signalait ogalement par lo commerce 
et par les Deaux-arts depuis <jue les Médicis 
en dirigeaient Tadminislration sous le litr*e <le 
cjrand gonfalonicr. Jamais puissance ne fut 
plus légitime que celle de celle lamille, car 
elle làit le |)rix des bienfaits et des vertus de 
Cosme de Médicis. Ses deux peiits-lils, Lau¬ 
rent et Julien, gouvernaient la république 
lorsque le pape Sixte IV conçut le dessein de 
s^emparer des biens des seigneurs d’imola et 
de Forli pour en enricbir Jérôme, Tun de ses 
prétendus neveux; H eut lieu de s’apercevoir 
Inentôt que, |x>ur venir à bout de ses desseins, 
il [allait qu’il exterminât la famille des Mé(ii- 
cis. En conséijuence, il s’entendit avec un 
banquier llorentin établi à Home, qui proposa 
d’assassiner Julien et Laurent. Le cardinal 
ïlaphael Kiario, frère de Jérôme, fut envoyé 
à Florence pour diriger la conspiration ; et 
Salviatti, archevêque de celte ville, en dressa 
tout le plan. Le prêtre Stéphane, attaché à 
cet archevêque, se chargea d’être Tun des 
assassins. On (‘lîoisit la solennité d’une grande 
lêle dans l’église de Santa-Réparaia pom* 
égorger les Médicis et leurs amis ; le moment 
lie l’élévation de l’hostie fut désigné comme 
le plus favorable pour frapper, parce que le 
peuple atlenlif et prosterné, tout entier à la 
médilation du saint mystère, ne devait point 
s’apercevoir à temps du crime <iui se commet- 


% 
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tait. En elïot, dans cet instant même, Ji 
de Mcdicis fut tué pai’ run des frères Pas 
par d’autres conjurés. Le prêtre Slcpl 
Ijlossa Laurent qui put se réfu(i[ior dans I 
crisiie où il fut secouru. Les Èloreniins 
{jèreni leurs {jonlalonicrs par le supplie 
tous les coupables qu’ils rencontrèrent 
pendit l’archevêque aux fenêtres du 


I___|ue aux teneires au | 

pnltlic, et Stepliano fut traîné dans les 
nuililé, écorché, et enlin pendu. 


l 


-- 7 -- '7 - 1 ^ ^ 

La même influence que les Médicis av 
exercée à Florence vers la lin du XV® s 


■■ A K • K -w -• ^ “-*• »■ ” 

fut le partage d’André Doria à Gènes, 
que, après avoir (initié le service de h 
çois 1®®, ce f®rand homme de mer devin 
mirai de Charhîs-Quint. J1 revint dai 
patrie, et, après avoir chassé la gari 
française, il remit le î®onverncmcnt de 


eMitre les mains des vingt-lmit pins riche 
milles. Quelque temps après, en 1 oii\, 
cho, noble et opulent {jénois, entreprit t 
terminer les Doria et de se l endre maîi: 


la république. 11 s’élait d’abord lij^uéavc 
Français qui voulaient recouvrer Gènes 


rapporte à ce sujet (|u’un des conjuré 
ayant observé que c’éuiit l’entreprise ( 
aine lâche de conspirer pour des élratq 

_1*. _.. î. I..: /•!.. 




intérêt. Le 1®® janvier 1M7, les conjuré 






















CONJURATION. 


69 


tuient déjà rendus maîtres de la floue, et tout 
présageait le succès de leur entreprise, lors- 
(juc la planche sur laquelle Fiesque passait se 
renversa et le lit tomber dans la mer, où il se 
noya. Gènes flit sauvée. 

Tandis que l’ambition d’un simple parti¬ 
culier avait été sur le point de produire un si 
grand changement dans un état, l’Europe 
entière était travaillée par un esprit de ré- 
l'ornic religieuse d’autant plus actif que les 
crimes et les débauches des papes, et les exr 
cès de tout genre dont se rendait coupable le 
clergé, en faisaient sentir davantage le besoin. 
Luther et Calvin avaient prêché leurs doctri¬ 
nes ; elles avaient fait en tous lieux de nom¬ 
breux partisans , en tous lieux aussi elles 
avaient été cause d’odieuses persécutions. En 
France on avait poussé les choses au point de 
placer des images de saints dans les coins des 
rues, et de forcer les passants a les saluer. 
Un tel état ne pouvait durer long-temps sans 
amener une grande crise. Bientôt se forma la 
célèbre conjuration d’Amboise, dont le prince 
de Condé lut l’ame invisiljlc, et dont La Uc^- 
naudée, gentilhomme protestant, conduisit la 
trame avec autant d’adresse que d’activité. 
On se proposait surtout d’ùter le gouverne¬ 
ment aux Guise, hais comme étrangers et 
comme persécuteurs. On devait les emever i 
Amboisc où était la cour, mettre Condé à la 
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tête des affaires, s’assurer par un cd 
berté de conscience. Le jour était pri 
l’exécution de ce dessein, et les mes 
liien concertées, que le succès en pai 
infaillible. Mais tandis que dés milli 
conspirateurs gardaient inviolablemen 
cret, il fut trahi par un avocat. Aus: 
duc de Guise, noinnié lieutenant géné 
royaume, déploya son courage et s 
dence ordinaires. Les calvinistes qu 
vaient de tous côtés au rendez-vous 
surpris , massacrés , ou niourui'ent 
main du bourreau. Un parti si nombr 
si ardent ne pouvait mie s’échauffer 
lage dans le malheur. 11 fallait ou le c. 
ou s’attendre à de nouvelles entreprist 
therine de Médicis crut l’exterminer tr 
après par le massacre de la Saint-Ba 
my, et elle le rendit plus redoutable ei 
pérant ses haines que rien ne pourrait i 
désormais. 

Le même fiinatisme qui livrait la 1 
aux guerres civiles, qui avait armé les 
de Catherine de Médicis, régnait ai 
Angleterre, et y donna lieu à l’une d( 
épouvantables conspirations dont l’ii 
nous entretienne, si toutefois l’hislo. 
vrai dans cette circonstance, en se f( 
sur des documents émanés de la cour 
gleterre. Les catholiques romains résc 
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d*y faire régner leur religion en exterminant 
d’un seul coup le roi, la iamiile royale et tous 
les pairs du royaume. C’est ce qu’on a ap¬ 
pelé la conspiration des poudres qui eut lieu 
en 1605. Perci, de la maison de Nortbum- 
berland, Catesbi et plusieurs autres conçu¬ 
rent l’idée de mettre trente-six tonneaux de 
poudre sous la chambre où le roi devait ha¬ 
ranguer le Parlement. Tout semblait pré¬ 
sager la réussite de cet effroyable dessein. 
La poudre qu’on avait fait venir de Hol¬ 
lande à différentes époques était déjà placée 
sous les solives de la chambre, dans une 
cuve à charbon que Perci avait louée depuis 
plusieurs mois. Les jésuites Carnet et Olde^ 
corne avaient rassuré, dans le tribunal de la 
confession, ceux des conjurés dont le courage 
aurait pu fléchir en présence d’un si grand 
crime. 

Cependant Perci, qui allait faire périr la 
noblesse cl le roi, eut pitié d’un de ses amis. 
Il fit écrire par une main étrangère à Mon- 
téagle ; « Si vous aimez votre vie, n’assistez 
« pas à l’ouverture du Parlement; Dieu et 
« les hommes concourent à punir la perver- 
« site du temps; le danger sera passé en 
« aussi peu de temps que vous en mettez à 
« brûler celte lettre. » 

Cette lettre fut portée au roi qui devina le 
dessein des conjurés. On Ibiülla dans les caves 
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où furent trouvés les tonneaux de poi 
Perci et les chefs eurent encoi*e le iem| 
rasseml)ler cent cavaliers catholiques, et 
dirent chèrement leur vie. Huit conjurés 
lenient furent pris et exécutés avec les 
jésuites Garnet et Oldecorne, dont leur c 
fit des martyrs. Tel était Tesprii du lem 
Si le fanatisme inspira souvent d’horr 
projets, ranibition tenta aussi bien soi 
d’amener d’épouvantables catastrophes, 
celle dont fut menacée A'enise en 1018. t 


conspiration a beaucoup de rapports 
celle qu’ourdit Catilina à Konie. Ce fi 
le duc d’Olone, vice-roi de Naples ; don 
dro de Tolède, {gouverneur de Milan, 
marquis deBedmar, ambassadeur d’Esp 
à Venise, qui s’unirent tous trois pour ané 
celte république et s’emparer de l’Italie 
mesures étaient si extraordinaires, et le p 
si hors de vraisemblance, que le sénat, 
vigilant qu’il était, ne pouvait en avoir ai 


soupçon. 

Le marquis de Bedmar avait attiré 
étrangers dans la ville jusqu’au nornbr 


cinq cents. Les conjurés les engagèrent 
diflérents prétextes, et s’assurèrent de I 
services avec l’argent que fournissait Bedi 
On décida de mettre le feu en plusieurs 
droits ù la fois ; des troupes devaient arr 
du Milanais par la terre ferme, et des m 
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lots devaient montrer leciîomin à des l)arqnes 
chargées de sokhits que le duc <rOssone au¬ 
rait envoyés à quelques lienes do Venise ; un 
des conjurés, officiel* de marine au service de 
la république et qui-commandait douze vais¬ 
seaux, se cliargeait de les brûler, et d empé- 
clier , par ce nioyen extraordinaire, le resîe 
de la fjqtie de venir au secours do la ville, il 
était dillicüe que de tant de conjurés presque 
tous engagés pour do Targent, aucun ne 
trahît le secret. I.c sénat en fut informé de 
plusieurs cotés, dii-on, tandis (|ue d^aiiîres 
prétendent que la sensibilité d'un nomim*; 
üaflier s émut en entendant la haranjjuc (juc 
le chef Renaud adressa aux conjurés pour les 
exciter au pillage et à la dévastation, et (pie 
c'est ce Buflier qui révéla le complot. Quoi 
qu’il en soit, tout ce que Ies(3nat pat trouver 
de conjurés fut noyé inconiinent dans les c^i- 
naux de Venise, excepté BeJmar, en qui on 
respecta !o caractère d'ambassadeur, et qii on 
lit sortir secrètement de la ville pour le déro- 
ber à la fureur du peuple. ' 

Nous ne parlerons ici que d'une seule dos 
conspirations dont la cour de i^loscou a été si 
souvent le théâtre, de celle qui coûta d'abord 
le trône et puis la vie à Pierre 111. Ce prince 
était faible de caractère (^t sans instruction; 
ce fut pour sauver sa propre vie que Callie- 
rinc conspira contre lui. Secondée par la prin- 

XIX, 5 






CONJURATION. 


cesse d’Açckolf, par Panin et Orov 

conduisit la trame avec Imbileié, et e 
son nroiet avec audace. Étant arrivée 


elle harangue avec chaleur trois regnm 
gardes, les gagne, court dans l’église i 
san, se fait couronner par l’archevêc 
rs'owogorod, s’empare du palais et de 
naux, et le lendemain à midi, elle se 
aussi puissante dans la capitale que 
jamais la veuve de Piei’re le Grand. 

Vainement le maréchal IMunster ess 
donner des conseils dignes de sa grain 
à Pierre : il voulait le mener à Petersl 
V tenter une nouvelle révolution, o 
qu’il allât chercher un asile à Cronsta( 
trouverait une flotte formidable à ses ( 
3Iais plaidant que le monarque délibéi 
core, les agents de l’active Catherine 
liaient Cronstadt et sa flotte dans l’in* 
tion.Trouvant à sonarrivée les canons 1; 
contre lui, il se retira dans sa maison i 
sance d’üranieu-Baun. Pierre céda 1’ 
moyennant une pension et la liberté de 
rer dans le llolstein. Tant de lâcheté ni 
qu’à aggraver son infortune; on lui ; 
le cordon de son ordre ; on lui fit sig: 
abdication, et on l’envoya prisonnie 
une forteresse. Comme Moscou reder 
son empereur, Catherine le fit étrang 
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La Russie ne perdit point à chan{[er de 
maître. On sait tous les soins que Timpéra- 
trice se donna pour faire pénétrer les lumières 
dans sa cour. Elle employa tous les moyens 
de séduction que peut offrir le souverain 


lies français 

de 



pouvoir pour attirer des 
auprès a elle. Telle était alors 
nos grands écrivains. Ils avaient semé partout 
les germes d*une régénération qui gagnait 
jusque aux trônes. 

La révolution française éclata sur ces entre¬ 
faites. Alors, certes, les conjurations furent 
frét[uentes; leur histoire comprendrait tous les 
malheurs que nous avons à déplorer depuis 
plus de quarante ans. INous nous bornerons à 
signaler celles ([ui ont éclaté au grand jour, et 
que l’on doit s’attendre à trouver ici. 

. Il serait difficile de dire quels furent les 
véritables instigateurs de celle où Babeuf, 
surnommé Gracchus, joua le principal ï‘ô!e, 
si l’on ne savait que les partisans des Bour¬ 
bons, ceux de d’Orléans et ceux de l’étranger 
ont présidé, à la fois, à loules les journées 
néfastes de notre révolution. Ce Ixit toujours 
aux cris de liberté, d’égalité, qu’ils poussèrent 
le peuple aux |)!us déplorables excès. Depuis 
le 9 ibermidor la constitution de 1795 était de¬ 
venue leur drapeau, parce que cette constitu- 
lion était inexécutable. 

D’après une lettre de Babeuf ù Joseph Bod- 
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son , les conspirateurs se proposaient d’ 
(fer une partie des iticinlji'es des deux 
seils, le directoire entier, les ministre: 
membres des autorités de Paris, et d< 
clamer la constitution de 1705 au mil» 


piîlaffe (fénéral. Le coup devait êtie 
avec la plus ffrande rapidité, au Iruit 
<;!ûc!iPtlc employée !o matin dans cbarin 
tion poui' ordonner le balayafje des ru< 


complot fut découvert la veille du jour ( 
exécution (10 mai 1700). On arrêta. 


I>a1jeuf, Drouet, Cliarles, Antonelle, la 
lat, llicords, llossijpnol, Germain et 
lliès. Us lurent conduits devant une 
cour nationale séant à Vendôme , (\ 
condamna plusieurs à mort ; ceux conii 

*1 J*# » 


(|uels les preuves ne parurent pas suit: 
lurent rendus à la liberté. 


« i 


Le Directoire déployait de vains e 
pour tenir tête aux laciioas; il était é’ 
(iii’il succomberait tôt ou tard; ce son 


ont chacun était pénétré facilita, p!ii 


core peut-être (]ue la {floire de l!on:t|' 
les entreprises de ceux (jui liront le 18 
'maire. (Juiifid ce {fénéral se fut placé 
tête des'alïaires, il devint à son tour 1 


de foutes les attarptes. Les royalistes 
réoublicains conspirèrent à l’envi sa pe 




l'n ancien députe aux 
un sculpteur, beraccliij un peintre h; 
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Topino Lebrun , el Domerville, furcni les au¬ 
teurs du preiiiier complot coiilrc la vio. du 
'>i‘CJîner consul. l!s devaient le poijpiardcr à 
Opéra. IjC projet échoua par la trainson du 
nommé Ilarel qui avait vendu la trame, cl qui 
joua ju3(|trau bout le rôle d'agent provocateur. 
Jxs conjurés moniùrciit sur récliafauJ avec 
le plus grand courage. 

Ces intrépides repubücains n'avaient pas 
encore été jugés, et déjà un autre complot 
avait menacé la vie du premier consul, l^a 
machine infernale avaitcclaié, pour ainsi dire, 
sous les pieds de ses clicvaux, le 5 nivôse 
1800, tandis qu’il passait dans lu rue Sainî- 
Nicaise. Les royalistes vendéens llobinault 



:?jani cl Larbon avaiciU exécuté cette 
épouvantable machine à l'instigation dcGeor- 
{fcs Cadoudal et du cabinet anglais. l>ona- 
j)arle, qui redoutait également les royalistes 
et les républicains, fit publier (ju'cl'c était 
l’œuvre des detix partis réunis. Kii eonsc- 
([uence, un séaatUo-consuUc condamna cent 
trente républicains a la déporlalion, tandis 
que, d’un aut!C côté, on mil en prison une 
ioiilc de royalistes. 

Bonaparte voulut suivre le meme système 
quatre ans plus teu'J, à i)ropos de la conspi¬ 
ration de Cadoudal et de Piebegru, où il 
prétendak c|ue pîusictirs républicains et 3Io- 
reau parlicuîièrement avaient trempé. La pro- 


» 
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* 

céilurc iiidi(iiiail en qucl<juc sorie troi: 
{yorics d’accusés : ceux qui étaient venus 
(jleterre, comme Cadoudal, pour attonti 
jours du premier consul; d’autres, c 
Piiîhegru, qui étaient accuses de ciu’rc 
dre avec les émigrés dans le dessein i 
mener les Bourbons sur le trône de Fi 
d’autres, comme Moreau, étaient accus 
voir eu connaissance des projets de Pic 
et de Cadoudal, et de ne les avoir pas i 
au gouvernement ; et d’autres enlin de 

être considérés comme des rccélcnrs (k 

* 

pirailon, \ 

Bonaparte tenait siirtout à oblenir 1 

damnation de Moreau, à qui il eût voul 

voir faire grâce, disaient scs agents. 

fois les juges n’osèrent condamner à m 

liomine qui s’était couvert de gloire à 

des années de la Bépublique. On pre 

contre lui dix années d emprisonnenK 

furent commuées en un bannissemeii 

kiats-Unis d’Améri(iue. Pendant que 

truisait le procès, Picliegru était mor 

sa prison ; le gouvcrncincnl dit qu il 

étranglé lui-méme, et le public crut q 

naparie et Fouché étaient les autours 

assassinat. Presque tous les autres a 

furent condamnés a la peine de mort. 

parte Ht grâce à plusieurs; les autre: 

rent en place de Grève le 25 juin IHOi. 
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Vers le même temps Bonaparte se fit cou¬ 
ronner empereur des Français : on attendit, 
pour conspirer contre sa fortune, qii il se lût 
en{îa{Yé dans une entreprise où tous les bons 
esprits jugeaient (jifil devait succomber. La 
conspiration de Malet éclata pendant notre 
désaslreuse retraite de Moscou (l'oy. Malet). 

Sous la Restauration les conspirations fu- 
renl fréquentes. La France était lasse sans 
doute du joug dont FEmpire Favait accablée; 
mais elle frémissait d’indignation en songeant 
qu’elle était sous la domination de l’étranger. 
De là cette série de conspirations dont la i)re^ 
mière remonle à 1816. Le plan en avait été 
conçu par Didier. 11 voulait s’emparer de 
Grenoble, marcher ensuile sur Lyon, où il 
se serait joint aux hommes (|ui, quelques mois 
auparavant, y avaient fait une tentative d’in¬ 
surrection. 


Cependant le gouvernement était informé 
de tous ces projets ; loin de s’y opposer d’a¬ 
bord , il jugea à propos d’en laisser commen¬ 
cer Fcxécution, afin de pouvoir sévir contre 
un plus grand nombre de victimes. Dans lu 
nuit du O au 4 mai, Didier se présenta à. lu 
tête de 1,200 paysans environ devant Greno¬ 
ble, mais il fut défait par lu troupe de ligne. 
C’était peu d’avoir vaincu, il lallait aux gou¬ 
vernants des victimes. Ils déclarent Grenoble 


en état de siège, et un arreté du préfet ap 


« 
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proiid aux habitants que a quiconque ai 
recelé scieinmont, cl ii’aura pas dénoncé 
[adieux , ou riiabitant chez lequel il s( 
trouvé, sera condamné a mort cl sa mais 
rasée. » Plusieurs exécutions avaient eu 1 


dfya ; et quand le prélet de la ville informa 
ministre delà police qu’un nouveau jujqem( 
lu conseil de {fuerrc avait condamné vin 
un accusés à mort, le ministre répondit : l 

vwghun condamnés à mort doivent cire e. 


4 


calés. Parmi eux se trouvait un enfant a{jé 



treize ans et un v 
A celte entreprise si mal concertée en si 
céda une autre qui offrait encore moins 
chances de succès; ce fut celle qu’on appi 
conspiration des patriotes de f8'16. 11 est v: 
que la police nasse nour l’avoir ourdie. Oi 


(ju’il en 


)ohce passe pour 1 avoir ourdie. ( 
soit, Plei(fmer, Carbonneau , T 


o! 


l'on et vin(}t-cmq autres iiasseiU pour en av( 
été les chois. On produisit aux débats, po 
toutes preuves de la conspiration, une pi 
clamaiion, des cartes insi{jniüanteset un pi 
tendu plan d’attaque contre les Tuileries, 
serait diflîcile de dire au juste quelle fut 
pan de la police dans toute cette affaire, t 
qu’il y a de certain, c’est qu’elle laissa mont 
sur réchafaiid im ou pent-clre deux de s 


aw.nis. 

xJ 


En "1817 ôolalii la conspiralion de i’ép'tiif) 
noire. En 1810 If carlx)naiasnic sc rcpain. 
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eu Frauco. Touici les cou3i)ii‘aîioiis (|ui ont 
éclaté en Frauce, depuis celle époque jus- 
(juea 1850, se trouvcroai dan> son histoire 

( VoiJ. CAKCOrvAUîSME Cl SoCïÈTÉS SECIIÈTES). 

Damo>’. 

* 

CONJURATION MAGIQUE. —Dans les 

temps ou la créduülé humaine exploitée 
tantôt par le (joat du mcrYeilleiix, Uuuùt par 
la cupidité des adeptes, tantôt paj’ le fanatisme 
ignorant, ajoutait foi à la possibilité du coiii- 
inercc de T homme avec des puisanccs occul¬ 
tes, avec des esprits surnaturels qui auraient 
peuplé l’air, on pensait (jue pour se mcllrc 
en relation avec.eux il fallait praikjuer cer¬ 
taines cérémonies qui seules étaient capables 
de les appeler : c’élaienl les conjurations ma¬ 
giques. 

Celle croyance à un pouvoir le plus sou¬ 
vent mauvais, exercé par des honmies éner- 
gi(|iies par la pensée et la volonté qui l'au- 
raient ravi aux puissances surnaliirelies, était 
fort ancVuine ; elle passa de rOrient chez les 
Gretis qui romlxdlircnl de tous les charmes 
de leur poésie ci nous représentèrent bientôt 
les magiciennes de Thessalie faisant descen¬ 
dre la lune par la force de leurs enchantements, 
Blédéc attelant à son char des dragons ailés, 
Circé changeant en animaux immondes les 
compagnons du roi d’Ithaque. Nous n’avous 
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|)as.à nous occuj^er ici de l’origine el de I 
torique de la 3Iagie et de la Sorcell 
(Voij.), il en sera parlé plus tard; nous! 


(Jlierons seulement c|uelles etniènt les ] 
finales opérations à Taide desiiueüeson c 

* * *_ _ —- 1 r\ 


i 


rail acquérir un pouvoir surhumain, o 


meure en relation avec les génies ou le 


nions, opérer tics choses nien-eilleuses et 
tant des lois communes. 


Les traces les plus anciennes de l’art 

^ W 1 1 1 » 1^ i 


appor 


To 


la colonie abyssinienne (jui paraît avoir 
jilé, la première , cette terre antique. 5 
raconte que les magiciens de Pharaon 


vinrent comme lui à métamorphoser en 
peut la baguette, insigne de leur pouvoir 
chaimer en sang l’eau du Nil ; mais leur [ 

• A _km. 


sauce s’arrêta là. Ces prati(|ues se prop 
rem chez les Hébreux, et chez eux on rc 

'a *« « .I 


mit des liommes possédés de l’esprit de 
thon, qui prédisaient l’avenir, évoquaien 
âmes des morts et entretenaient comm 


avec les esprits. Ainsi, avant la bataille de 

boé qui lui lit perdre le trône et la vie, S 
saisi d’un pressentiment funeste, va cons 
la Pvthonisse d’Endor sur son destin. La 


ficiënne par la puissance de ses paroles 
naraître 1 ombre de Samuel qui, courro 

I • * 1* ^ ^ ^ ^ A À 


de celte profanation, prédit au roi sa de 
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elle règne de David. Ce qui prouve que, mal¬ 
gré la réprobation divine clairement exprimée 
dans le Lévitique et le Deuléronome, les devins 
et possédés de Tesprit de Python étaient 
nombreux dans Israël, c’est que Saül les avait 
déjà luit rechercher et punir sans parvenir à 
les extirper. La race s en perpétua sous les 
rois, le plus souvent imbus eux-mémes de 
toutes les superstitions des peuples qui les 
environnaient, et dont le culte idolâtre pénétra 
tant de fois chez cette nation dépositaire pour¬ 
tant de si magnifiques croyances. Mais 1 es¬ 
prit de prophétie, objet de tant de respects 
et d’honneurs, rinfluence toute-puissante de 
la théocratie, tendaient à maintenir ce pen¬ 
chant vers le merveilleux et la foi à un pouvoir 
supérieur qu il aurait été possible d’acquéi ir. 
Ainsi se fondèrent chez les Juifs par la succes¬ 
sion des temps les premiers principes de la 
cabale. 

A Ninive, à Babyloiie, dans tout TOrient, 
les pratiques et conjurations magiques étaient 
le domaine presque exclusifdes prêtres qui les 
exploitaient largement à leur profit auprès des 
rois i\i\\ ne faisaient rien sans les consulter. 

Chez les Grecs elles ne furent pas moins 
anciennes. Dès Forigine, Circé fut fomeuse 
parmi les poètes : Homère nous la peint pro¬ 
nonçant des paroles mystérieuses et jetant de 
Teau enchantée à la fiice de ceux qu elle v» 








8 '» 







OU bêles. Piir ses eonsc 


ineianiorp 

nom’ évofjiicr les âmes des moris, Uly 
inîiuolo des brebis noires dont il laii coiilèi 


sai){î dans une fosse, el à mesure (lu’il péri 
aux ombres d’en approcher leurs lèvres, c 
le reconuaisseni ei lui parlenl. 

Depuis Homère, la croyance au pou\ 
des conjurations magiipies ne lit que croi 
el s’étendre, et la Thessalie devint le p. 
cliar{fé de fournir les enclianleurs el les n 
' niciennes (jui pouvaienlprédirei’avciiir cl c 
leclionner les piiiUres capables de ramener 
amanls inlidèles, ou d’inspirer runiour à 

ce rapport les succès el les p 
lils des sorcières tliessaliennes furent i 


inférât. 


VJ 



inenses; leur patrie eut bien vile dêtiont 



ar ses 



1 ï 1 


et celle 3Iédée dont l’art majjique avait fa 
fisc la confiuêtc de la toison d’or par 




Comment se faisaient les conjurations i 
jfiqiu'S chez les Grecs cl chez les llomair 
Leurs poêles vont nous le dire, el nous v 
cous .combien peu la folie humaine a va 
sous ce rapport; car ce que de prétendus S' 

faisaient à Home et à Alliènes, de p; 
vi es fous le faisaient au moyen â{jc ; cl, à 
lionle de la raison humaine, des sois le f( 




encore a 

Experi çn l’art des philtres, et fort au c< 
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rant par sc^ mœurs de toutes ces praiaïues, 
Ovide raconte ainsi les préparations magiques 
de Médéc pour rajeunir Jason. 

Modéc a attendu la pleine lune; elle sort 
seule, la nuit, lu robe retroussée, les clicveux 


épars; elle gagne la forêt; trois fols verse 
leau sur sa ictc et trois fois fléchit le genou. 
Elle invoque la nuit, propice aux sc'crets, 
Hécate, pi'otcctrice des magiciennes, la terre 
qui leur fournit des herbes toutes-puissantes, 
les vents, les fleuves, les lacs, tous les dieux 
des forêts profondes et ceux de la nuit. Puis 
elle monte dans son char traîne par des dra¬ 
gons volants, et passe neuf nuits à rassem¬ 
bler des herbes magiques sur le Pélion, sur 
l’Ossa , sur l’Olympe et dans la vallée de 
’J'empé. De retour à son palais, elle élève deux 
autels, immole des brebis noires aux dieux 
infernaux', fait en leur honneur des libations 
de lait et de vin, et pour commencer les ntys- 
tères elle éloigne tout profane. Pieds nus, les 
cheveux flottants, elle fait le tour des autels 
en prononçant des paroles puissaiiic*s, tandis 
que sur un trépied' bout dans une chaudière 
d’aii ain un liquide contenant les herbes qu’elle 
a cueillies, des pierres précieuses de l’Orient, 
la neige ramassée la nuit sur les montagnes, 
les ailes et la chair d’une chouette , le foie 
d’un cerf, la tète d’une* corneille qui a vécu 
neuf siècles, et mille choses sans nom... Voilà 







/ 



le phi lire qui va rendre la jeunesse au vu 
lard, père de son époux. 

Telles claieni les cérémonies des magicic 
nos. Du reste on avait la foi la plus gran 
à leur puissance ; on croyait qu’elles pc 
valent arrêter le cours des fleuves, soule\ 


les mers, exciter ou apaiser les tempéu 
hrisor la dent des serpents par leurs charin< 
arracher les rochers aux flancs des mon 


déraciner les arbres, faire trembler les nu 


tajines, mugir la terre, sortir les màues 
leurs sépulcres et descendre la lune de s 
char d’argent. 

Dans une de ses églogucs Virgile décr 
avec une simplicité toute gracieuse, lesc( 
juraiions d’un berger qui veut fléchir sa m 
tresse; oh y allume encore le feu magiqu 
on y brûle les herbes fournies par le Pont, 
bitume assyrien, le laurier consacré à Ap 
' Ion ; l’aulel est orné de bandelettes à trois c( 
leurs unies par de triples nœuds. Ces ch; 
mes sont puissants, car, en les employant, 
autre berger a pu se métamorphoser en lo 
pour courir les bois la nuit. La. croyance a 
loups-garoux n’est donc pas un fait exclu 
au moyen ;ige. 

l.a république, toute superstitieuse qu’c 
était, avait été long-temps duisle; ce ne I 
qu’après les guerres puniques, lorsque le lu 
se fut introduit à Rome, qu’avec liu le übci 
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najje et tontes les infamies des autres nadons 
SC ruèrent sur la ville. Alors elle lut encom¬ 


brée d'une foule de majjiciennes dont Foccu- 
paüon principale était le courtafje de Vénus; 
elles se cbaryeaient de la composition des 
philtres dont les dames romaines faisaient 
fjrandc consommation, f^a magie et la dé¬ 
bauche étaient alors intimement liées, et les 
femmes ejui s’y livraient avaient toujours soin 
de célébrer enlrc elles les mystères de Vénus, 
Cotytto scènes ignobles du libertinage le 


plus ellrcne. J.es 1 licssaiiennes iaisaîent(|uan- 
tité d’adeptes ; plus d’une fois des crimes 
furent commis ; on égorgeait meme de jeunes 
enfants, et les philtres étaient souvent des 
poisons mortels. D’un autre côte, l’Itaire 
fournissait aussi nombre d’initiés i\Iarscs et 


Samnites, peuples connus depuis fort long¬ 
temps pour leur habileté en ce genre ; toute 
cette tourbe affluait dans la capitale, et y mul¬ 
tipliait les turpitudes et les crimes. 

Aussi est-ce pour flétrir ce goût de quel¬ 
ques Romains pour la magie, qu’Hoi’ace s’est 
tant mo(|ué de Canidie la sorcière cl de ses 
affidées. 

Cette Canidie, qu’il avait rendue la falde de 
Rome, n’était sans doute qu’une vieille co¬ 
quette décriée pour ses mœurs et sesaccoin- ' 
tances avec qucl([ues lèmines tarées, connues 
pour leur libertinage, et qui faisaient métier 
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de ranicnor leurs ninanis aux beauU's d( lait 
sées. 11 paraît de plus qu’lloracc avait’eu d. 
recienient alïairc à elle sous ce rapport, ( 
qu’il ne s’en était pas bien trouvé.—Celi 

i! 


(jucreile bur!es([ue avec une vieille loüe l'ou 


iiit au poète l occasion de nous donner d 
curieux détails sur la manière dont se. l’a 
saient les conjurations magiques à ccti 
époque. 

« Caiiidie, tout échevelée et des couleuvre 
dans les ebeveux, commande que l’on l'ass 
bouillir sur le feu magicpie des branche 
de liguier sauvage, dérobées dans les cime 
tières, les plumes et les œufs d’une chouctl 
trempés dans le sang el’iui crapaud, le 
herbes d’iolchoset d’ibérie, terres fertile 
en poisons. Elle y ajoute des osarracliés d 
la gueule d’une chienne à jeun, pendant qu 


« 

« 

« 

(( 

« 

H 

« 

« 

(( 

« 

« 


sa compajjnc, n^pancl (ont aiUoii 
de Tcau de l’Averno. Knsuiîc elle invoqii 
lléralo et les dieux delà iuiil.»(Odo5,liv.v. 
Celait en (jcnéral sur le mont Es({iiiliii oi 
fou enlerrait les pauvres, Icscselaves, el oi 
l’on jelait les cadavres des suppliciés, que le; 
sorcières allaient faire leurs conjuraiioiis 
absolument comme sous nos rois, les nécro 



aiicon 



11 » 


t * 


aux gibet 


niants allaient ai 
leurs cadavi’cs. 

Lessorcicrcsdcllomcfaisaient encore boiiil 
lir des herbes avec du sang de vipère, et arra- 
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chaicnl les lambeaux de chair aux chiens affa¬ 
més, débris qui dcvcnaicni admirables pour les 
soriiléjjes. On les accusait même de simuler 
des couches pour garder chez elles impuné¬ 
ment des enfants dont elles se servaient en¬ 
suite pour composer des philti es et des on¬ 
guents avec la moelle de leurs os, après les 
avoir fait mourir de faim. 

Quant à ces conjurations magiques des 
Esquiües, Horace en fait décrire une àPriape, 
dont Canidic est encore rhérdinc. 

« Hier encore, dit le dieu, je vis moi- 
« meme Canidie en robe noire, les jupes re¬ 
troussées, les pieds nus et les clicveux 
épars, accompagnée deSagana, remplir ces 
lieux de hurlements épouvantables. Hi¬ 
deuses de pàlciir, elles se mirent à creuser 
une fosse avec leurs ongles, et, ce travail 
achevé, elles commencèrent à déchirer à 
belles dents une brebis noire. Le saïqy cou¬ 
lait dans la fosse par où elles voidaicnt évo¬ 
quer les' mânes, ces mânes <iui devaicat 
répondre à leurs questions. H y avait là 
tout auprès une figure de laine et une au¬ 
tre de cire. Celle de laine était la plus 
grande comme devant faire souffrir à la 
petite les peines qiéon lui prépaniit. Aussi 
voyait-on celle petite figure à genoux de¬ 
vant elle, et comme une esclave qui allait 
bienlol péi ir. Canidic appelle à haute voix 


« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

U 

« 

« 
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« Hccaie ; Sagana implore le secours de 
« pltone. En même temps vous eussiez a 
« terre couverte de serpents et de chiens 
« lune en rougit, etpour n’êtrepas témoi 
H ces abominations, se caclia derrière f; 
« quos grands tombeaux. Si je mens, qui 
M corbeaux fassent leur fiente sur ma t 
i< que le débauché Julius, que la fragile 
« diatia, que Furius le voleur viennent ( 
M leurs ordures à mes pieds. J’ai vu les 
« bres d’une voix triste et aiguë s’entrel 
■< avec Sagana. Je vous dirai même coinn 
« ces deux sorcières cachèrent furtiven 
« sous terre la barbe d’un loup avec 
« dents d’une couleuvre, comment le feu 
« à la petite ligure de cire. » clc.{Sattjr 

Plus tard, au XVI® siècle, nous reti 
verons ces figures de cire, servant ein 
aux conjui 
dividu sur 
vais sort. 

Sous l’empire, la croyance au pouvoir 
maléfices fut générale. IJevenus chrétiens, 
empereurs poursuivirent les magiciens 
quelquefois les philosophes que l’on con 
dait avec eux. Valons surtout se distin 
par son acharnement, tout .Arien qu’il él 
On raconte que sous son règne, (pielq 
seigneurs se réunirent chez un majjic 
grec qui leur avait promis de leur dire le s 


•ations magiques et désignant 
lequel on voulait appeler un n: 
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cesscur à rempire; cet liomnie prononça dos 
paroles mystérieuses sur un bassin d eau au 
fondduquèlélait un anneau magique; unalpluî- 
bet mobile était rangé devant ce bassin. A la 
voix de Tadepie, on viiranneau bondir hors de 
beau sur chaque lettre, et former l'iiÉon. Là 
bopération fut ïiUerrompuc par les consul¬ 
tants qui crurent voir que le sort désignait 
un officier du palais nommé Théodore (|ue 
Valens fit périr, quand il eut appris cet 
oracle; mais il ne put empêcher, que Théo- 
dose ne lui succédât. Cette anecdote est 
racontée parFléchicr, d’après les historiens 
du temps, dans sa vie de ’i liéodose. 

Si nous portons maintenant nos rc.gards 
chez les peuples barbares qui entouraient 
l’empire romain, nous retrouverons aussi, à ' 
peu de choses près du moins, les memes 
croyances et les mêmes pratiques. Chez les 
Gaulois les Druidesses possédaient un pouvoir 
surnaturel qu’elles obtenaient par des conju¬ 
rations sacrées faites au milieu des bois la 
.nuit, à la clarté de la lune devant ces dol¬ 
mens souvent rougis de sang humain. La 
croyance populaire leur attribuait une puis¬ 
sance sans bornes, lorsque le soir, au bord 
mugissant des mers armoricaines, unissant 
les bran’chcs du gui sacré, aux rameaux de 
la verveine chère aux divinités infernales, 
elles invoquaient les génies, volaient sur les 







rayons (le la lune, rcvetaienl la forme ihs 
seaux, et conversaient avec les dieux. C 
les Scandinavesau Daneniarck, sur loi 
l(‘s cotes de la Balliî jue, sombirs couinie 1 
ciel louiours empli de brouillards et de l 
pètes, la croyance au pouvoir des coiiji 
(ions mayifjues était {générale; c’èiait 
moyen des runes, caractères inystèi’ieux 
sacrés ouc les inili('s les pratinliaient. Sui 


point L Edda nous donne d’amples dé(; 
il dit les {juerriers (jui par ce moyen p 
valent encliaiuer leurs armes, décou^ 
des trésors cachés, endormii* les drofjons l 
midabics qui les {gardaient, commander ; 
vents, exciter ou ralentir à leur {jré les ( 
{jes et connaître Tavenir. Les Anjrlo-SaX' 
emportèrent ces traditions dans la Gran 
Brctajjne, et peuplèrent ses vastes forets 
fées et de mafpciens. A rautre |>artic de TJ 
ro|)o, sur la frontière de l’Asie, l(*s IJi 
sans l'elifjion et sans lois, n’aYaieiUf;uèi‘cd’i 
Irvs ci'oyances que celle de la ina{ji(i; auss 
Icrrenr pubüque les disait-elle onlants < 
sorcières de la Scylhfe et des dénions, n 
tons infâmes de hideux accoupiements 
mi!:('u des steppes imnienses du {ji*and [ 
leaii asiali(|ne 


Le christianisme vint ; mais en apport 

liAn^x Pl i!p< mMiiv!ïî*i î!r*<rPQ il nr» 


l’idée des bons et des mauvais arqjes, il ne 
(jue rendre plus ferme la croyance à la p 
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sibilitécracqnérir, au moyen de relnlions avec 
les esprils invisibles, un pouvoir surnature! ; 
loiUcs les histoires dépossédés du démon, ad- 
mises par les livres saints, achevèrent de la con- 
lirmer. Aux superstitions du paffanisme, de 
nouveaux adeptes joignirent, par un mélaufje 
impie, des cérémonies cliréîiennes, espérant 
par !c sacrilège donner plus de force à leurs 
charmes, et les individus adonnés à la ma^pese 
niulliplièrenl encore. L’Kglisc cro vain lança 
tous ses foudres, tous ses anathèmes ; on vit 
jusqu’à des iiiembrcs du cler{jé lui-même trem¬ 
per dans ces pratniues comme les philosophes 
paiens du siècle de Julien, tels que Porphyre, 
Jamblique, Libanius, etc. Les Barbares du 
Kord convertis conservèrent une partie de 
cette foi au merveilleux et à la puissance 
mafjitiuc qui les avait bercés sous leur ciel 
natal. Dès-lors la chî'éiicnté tout entière 


fut sous riniluencc de ces idées. On pour¬ 
suivit les magiciens, les cabalislcs, sans eu 
diminuer aucunement le nombre. Alors, de 
pauvres fous, plutôt dignes de pitié que de 
châtiment, faisaient avec Satan des pactes si¬ 
gnés de leur sang, et les déposaient la nuit à 
la porte des églises ou dans les grands bois, 
sous les pierres des tours ruinées, où la chro¬ 
nique plaçait de fantastiques apparitions. ï^es 
Juifs surtout avaient une grande réputation 

comme magiciens. Pour leurs conjurations ils 
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clicrcliaient à se procurer des hosties co 
crées et les vases des autels chréiiens, pi 
nations qu’ils pensaient donner beaucoup 
de poids à leurs invocations au diable. ? 
n’entrerons point dans tous les details c 
sorcellerie et de la cabale au moyen âge 
seront traités avec toute l’étendue <| 
comporient, au mot Magie. Nous di 
seuleinent qu’à celte époque s’établit 
croyance du sabbat, et l’usage de cerU 
pi’atiqucs pour s’y préparer. 

La cuisine magique des riiessaliennes i 
peu changé : c’élaicnt toujours les mêmes 

1 Gv-n'i'cs. les lierbes enchantées 


pat 




crapauds, les couleuvres.... Les sorcièi 
employèrent alors avec prédilection le 
noir, cher à Celzébuib, et le balai fut d 


giieur pour servir de monture pendai 
voyage que l’initié allait faire auprès de 
- chef immédiat ( Lio'/. Saubat). Il serait 
lonj; de dire toutes lés pratiques auxquellf 
se livi'ait alors; nous en avons d’ailleurs d( 


plus haut l’indication. Certaines paroles 
tournées, mais vides de sens, une séri 


gestes de même portée, l’Kvangile que l’o 
sait à rebours, tels étaient les princip 


moyens, dont le plus important touU 
consistait dans ces paroles mystérie 
que prononçait l’initié, et dans ut bagu 
magi(pie dont on sc servait pour tracei 
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cercles dans les opérations et cncliantemenis. 
—Cette baguette devait être de coudi*icr, et 
de la pousse de Taunée. Il fallait qu’elle 1\U 
coupée le premier mercredi de la lune, entre 
onze et douze heures de nuit, en prononçant 
certaines paroles. Le couteau devait être 
neuf. Puis elle était bénie, et on écrivait au 
gros bout le mot , et au milieu wv, mot 
grec; au bout, le telagranimaton avec une 
croix à cliaque mot, et l’on disait : Coiijurofe 
milii cilo ohedire vcnias per Detim vivum; 
on faisait alors une croix; per demi vêrmn^ 
une seconde croix ; per demi sanciiim^ une 
troisième croix. Cette cérémonie de la béné¬ 
diction de la baguette était profanée par des 
mots impies, lorsque l’initié s’adressait direc¬ 
tement au diable. 

Nous trouverons au chant xiii® do la Jéru¬ 


salem délivrée, du Tasse, une éloquente des¬ 
cription de conjuration magique par un en¬ 
chanteur puissant. —Ils agit de charmer une 
foret noire et profonde qu’lsmen le nécromant, 
protecteur des Infidèles, veut défendre contre 
la hache des chrétiens qui veulent y couper 
du.bois pour leurs machines de guerre. 

« C’est la, dit le poète, que portées sur 
« des nuages avec leurs infâmes amants, les 
« sorcières vont célébrer leurs orgies noc- 
« lûmes. Sous,les formes les plus hideuses, 
« elles y tiennent leur infernal conseil, et 
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« dans leurs al)omiualj!os débauches oi 
« {JOUI la nature ei l’amour. 


« A la laveur du silence eide la nuit, 


« 

« 

« 

« 

« 

(( 


chanteur pénètre dans celle Ibrêl; il di 
un cercle sur la terre et y trace dt's ca 
lères nia[;i(|ues. Puis il «uiile sa ceint 
met dans le cercle nn pied nu, et muni 
tout bas les mots les plus puissants. '1 
fuis il se tourne vers l’orient, trois f< 


« a."ile celte ba{jnclte qui rappelle les m 
« ri U tond des tombeau s et les rend à la 
« trois fois de son pied nu il frappe la 
« re, et prononce enfin ces accents t 
« blés : etc. » 

La tradition et les croyances poptik 
atii'ibuaieni la plus erande force aux par 
nia(jii|ues, paroles bizarres et sans aucun s 
telles (|u’«èram/rtè/fl, etc. Aon seulement 
conjuraient les démons, mais encore dan 
meilleures intentions du inonde, on poi 
les employer comme moyens ihérapeuti(| 
et les mires ou médecins magiciens de l’t 
que les prononçaient en pansant leurs mal 
,et en préparant leurs baumes et leurs 
guenis, afin de leur communiquer plu: 


vertu. 

Les manœuYi'es magic[ues avaient un 
cessé en France au XVI* siècle, ou du m 
elles n’étaient plus si grossières .lorsque 
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rivée de Catherine de Médicis, avec son en- 
lournfje italien, vint leur redonner un lustre 
qu elles avaient perdu; mais alors elles se mê¬ 
lèrent à beaucoup d’asiroîojjio, et changèrent 
en partie de principes. En meme temps on 
en revint aux philtres, aux encliantemenls 
célébrés par Horace et Virgile, ceux-là qui 
avaient pour but de ramener famant ingrat, 
et le libertinage du temps en lit un aiuple 
usage ; je ne sais si ce fut avec succès. On re¬ 
prit surtout la pratique d'appeler la malî'xlic- 
lion sut' des petites ligures de cire représen¬ 
tant un ennemi, et on sut que les ligueurs, 
pour mieux dévouer au poignard Henri IH et 
son cousin le Béarnais, avaient exposé sur 
un autel leur image qu ils perçaient de coups 
pendant quarante jours. Mais tout cela iVé- 
tait heureusement qu'un épisode honteux d’un 
siècle qui marquait un pas imnx*nse de liui- 
maniiédans le progrès; et la foi au pouvoir 
des conjurations magiques se réfugia dès-lors 
parmi les paysans, les illettrés, les femmes et 
quelques cerveaux mal orgaaist's et follemeat 
dévoués au mer\T?il!eux. 

Le XVn« siècle vit encore grandir les 
progrès de la raison humaine. Les jongle¬ 
ries de Cagliosîro au XYllH ne Hreni <jno 
de rares adeptes , quelque extraordinaires 
que soient quelques faits qu’on raconte de 
lui. Maintenant les conjurations magiques 

XIX. G 
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restent le domaine de quelques vi( 
femmes qui tirent les caries, font leseï 
metteuses, vendent des drogues pour 
avorter les jeunes filles; créatures inf; 
qui abusent de ces pauvres enfants pour 
enlever encore le peu que leur rapport» 
rude travail de chaque jour, en exploita 
seule chose qui leur tienne à cœur au me 
leur amour le plus souvent pour des ing 
Ces vieilles leur remettent des bagues eue 
tccs ; elles piquent un cœur do veau avec 
multitude d’épingles placées en croix p 
main de la pauvre délaissée, et le foatpe 
au foyer comme amulette infaillible pou 
mener l’amant fugitif. Femme qui aim 
crédule pour ce qu’elle désire ; aussi l’i 
landage de ces sorcières rend encore leui 
lier lucratif, sans compter leur débit de 
très (|ui ne sont pas toujours innocents, 
si l’espèce humaine conserve invincible 
quelque chose de ses anciens errements, 
parvient à s’en dépouiller qu’après une 
gue suite de siècles et do leçons. 

’ Si de l’Europe maintenant nous po 
nos regards sur l’Orient, nous verrons 
les mêmes idées y avaient toujours r» 
Les poètes et les contes arabes nous pr 
à chaque instant d’enchanteurs puissa 
qui l’anneau de Salomon déléguait une 
rité sans bornes sur les génies; et aujoiir 
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encore, bon nombre de Musulmans croient 
au pouvoir des magiciens. En Perse^ aux In¬ 
des, en Chine, memes croyances, et par 
conséquent memes pratiques. 

Le sol africain n en fut pas plus exempt. 
Toutes les peuplades de la côte occidentale 
unissent, au plus grossier lëtichisme , une 
crainte singulière des magiciens et de leur 
pouvoir., crédulité que savent fort bien ex¬ 
ploiter leurs prêtres et leurs chefs. La céië- 
monic du mamma-jumbo, longue figure noire 
qui se promène la nuit à travers les villages 
avec un grand cortège d’initiés , est une 
bruyante conjuration destinée à découvrir les 
femmes infidèles à leurs époux, et à les en 
punir par une fustigation conditionnée. 

En Amérique, les premiers conquérants 
trouvèrent des croyances et des cérémonies 
analogues à celles que nous avons décrites. 
Les Mexicains et les Péruviens avaient leurs 
prêtres qui leur disaient l’avenir, et, par des 
pratiques secrètes se mettaient en relation 
avec les dieux'. LesNalchez avaient leurs jon¬ 
gleurs coiffés du hibou sacré, portant des 
serpents autour de leur bras et allant la nuit 
le long du grand Meschacebé, invoquant les 
Manitous qui révèlent les choses cachées et 
dévoilent l’avenir. 

Dans toutes les îles de rOcéanic, sur ces 
points perdus de la grande mer Pacifique, 
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pariOlU on a irouvc quelques traces de 
croyances; tant est enraciné dans riioinme 
amour du merveilleux, du surnaturel, ce 
soin de croire à quelque cliose de plus puiss 
(jue lui. Les cérémonies sacrées oui toujo 


un cote mag 



les popiuauons aj 
teiit la foi la plus illimitée. 

Nous n’eiUreroiis point dans de long 
discussions pour prouver la vanité et le > 
de toutes ces croyances. La revue rap#idc < 
nous venons d’ciépasser nous a fait voir ce 
bien elles avaient été générales, sans ( 
cei)eadant plus vraies. Les conjurations i 
gicjues, de (pieliiue genre (pj’cles aient ( 
léont jamais eu d'autre résultat que de b 
|)crdre du temps à ceux qui les prali<iuai( 
d'amener que!<|uelbis des crimes, et de set 
U’op souvent la cupidité et la lour!}cric. 
lU’ogrès de la raison liumainc ont lait jus 
de louîcs ces sottises, qui, nous respero 


ne doivent plus se renouveler, maialcn 


que rinstruction a pénétré assez dans les 
(railles de la société, pour que cliacim ait ; 
idée nette de ce qu'il doit espérer et croi 



m m ^ 


de ce qu’il doit cliérn* et pratiquer 
iMagii:, Sent, SoncrLLEUiE, 

OuACLKS, Devin, IIose-Cuoix , Pihlt 
Maléfice, Caiule, GnANiï-ci:cvRE 

MÉTlQCE, SaEIÎAT, ClC., ClC 


IJ 


Victor 3lAUTi>'. 
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CONNAISSANCES HUMAINES. 

Science. 


- ICI 

Votj, 


CONNAISSEMENT ( Marine. ) — L acln 
?. par lequel le capitaine d’un vaisseau marchand 
reconnaît avoir embarqué pour le coin[)îe 
d’un négociant des marchandises, pour I(‘s 
ti’ansporler et les rcmeilre au correspondant 
de l’expéditeur dans un autre port, moyen¬ 
nant un certain prix, porte dans le commerce 
le nom de CGnnaissemeni. C’est une sorte de 
sous seing privé dont trois originaux doivent 
être écrits et signés par le capitaine et par le 
négociant, lesquels en conservent chacun un 
entre leurs mains ; le troisième est destiné au 
correspondant chargé de recevoir et de ven¬ 
dre les marchandises. 

d ont connaissement doit spécifier la quan¬ 
tité et la qualité des marchandises embarquées, 
le nom de rcxpéditcur et celui du consi{îna- 
lairc. Le nom desbarrk|iies, caisses, ballots, 
colis, etc,, ainsi que les manjues particulières 
à chacun de ces articles doivent également y 
être mentionnés. 

On se sert ordinairement pour ces sortes 
d’actes, comme cela se lait pour les lettres 
de voilure avec lesquelles elles ont beaucoup 
d’analogie, de feuilles imprimées où on a 
— ki^é des blancs, qu’on remplit ensuite à lu 

y écrivant les mots et les chiffres 

^ tQ \ 


€0- 


S 



1 

\ 

-1 

« 


I* 
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necessaires pour indiquèr la quaniiié ci 
qualité des objets expcuiés. 

Ëii cas de contestation, les connaisseme 
sont reçus comme preuves en justice; m 
pour qu’ils puissent l’être, il est nécessa 
que les parties qui veulent s’en prévaloir ai' 
rempli les formalités prescrites par les le 

Düver>e. 


CONiSAISSEUR. Le connaisseur for 
une espèce intermédiaire entre le savant 
l’amateur. On le rencontre surtout dans 
arts. Le savant juqe, apprécie, l’amau 
achète. Le cennaisseur n’a le plus souvent ] 
devers lui ni les moyens de juger, ni et 
d’acheter; il discute ou s’enthousiasme. 


connaisseur oppose parfois avec avantage 
hypothèses folles et son admiration fon 
aux. affirmations, sûres mais modestes, d( 


science. 

» 

Il y a malheureusement fort peu d exe 
pies de talents obscurs et pauvres, decouve 
et livrés à la réputation, à la fortune, pai 
tact exquis et 1 admirable sagacité des c( 
naisseurs. 


P. B. 


COXXÉTABLE, Cornes stabnli^ Comm 
bilisy Conslabularïns, Comestabnlns. Tels s( 
les synonymes divers du mot Connélable di 

les chartes et les annales du moyen â{ 
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Environné de tant d celai et de {jloirc, quand 
dans la personne des Dii{jiie3clin, des Clisson, 
des Montmorency, il devint le premier digni¬ 
taire de rélat, le connétable, cornes siabult, 
n était dans Torigine qu'im fonctionnaire sans 
importance, désigné au temps des empereurs 
romains sous le nom de tribun de l'élablc. 


Dans riiisioirc du règne d’Alexis Comnène 
par la princesse Anne sa fille, il est fait men¬ 
tion de y officier de C étable ^ qu’on y appelle 
Konostaidcs ; ce titre correspondrait, d’après 
Tillemont, à celui de grand écuyer, et nous 
lisons dans Pachymère que loin d’être uni<|uc 
à la cour d’Orient, comme il le fut en France, 
il était indifféremment conféré à plusieurs, 
ainsi que de nos jours le grade de maréchal. 
Quoiqu’il soit impossible de préciser l’époque, 
il paraît certain que ce fut de la cour de Bour¬ 
gogne, qui l’avait empruntée aux Goths, que 
la charge de connétable passa à la cour des 
rois de Paris. Il est également difficile de dé¬ 
terminer la date des variations nombreuses 


que l’on fit sul)ir à son pouvoir et à ses attri¬ 
butions. Nous savons toutefois que tant qu’il 
y a eu en France un grand sénéchal, c’est-à- 
dire depuis Pépin jusqu’à Philippe-Auguste, 
le connétable n’a été que le premier écuyer du 
roi, chargé d’inspection sur les autres écuyers; 
il devint ensuite un des cinq grands officiers 
de la couronne commandant principal de 
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toutes les années, et il sijyua les lelires 
Ipiiles (jiii s’cxpéLliaicnl. INéanmoiiis ju: 
Piiiüppc de Valois, le conactaWe ne ma 
dans l’ordre liiérarcln(|ue (|ii’après le 
eliambellan et le ttrand éclianson ; mais ; 


a 


ter de celte épociuc, nous le voyonts eu 


1 


sence memeues princes, commanuerse 
armées, et ne céder cet honneur qu’ai 


en personne. 

Deux ordonnances royales, déposée; 
Cour des Comptes et f[ui malheureuse 
sont sans date, ne laissent aucun c 
sur riiuportancc des attributions du cc 


(aùlc. Elles nous apprennent aussi cou 
était modeste le train de ce générali; 


de toutes les années. Quatre chevaux s 
nient étaient entretenus par lui aux lya 
i’étai, mais en revanche sa part de butin 


Ibrt laivje, et il était libre de retenir une 
née de'solde aux ofiieiers, aux solda 


mèineaux princes présents sons lesdrapc 
Cne ordonnance spéciale de Philippe de 
lois exempta les princes ses fils et leurs 
de cette retenue ; et, chose rcmarcju 
ce n’est point sur leur (pudilé de prince 
san[; (pi’cst motivée cette exemption, 
sur ce epic »c rcccvnul (ittcu)i sülulrc du 


•■'S 


ils foui la guerre à leurs dépens. On pense 
eiu’une diunité aussi éminente eiue cell 


rpi une oi[;niie aussi euuueiiu; ejue 

connéiable se conlérail avec une grande s 
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nilé. « Charles, sire d’Albret, après lon{î refus, 
« accepta roiücc, dit Dutillet ( p. 272), 
Le roi, de sa main, lui baîila son épèe; les 
ducs d’Orléans et de Berry à la de\tre, et 
Bour{îO{îue à la sinistre la lui (teignirent, et 
le chancelier lui fit iaire le serment audit 
roi. » Dans les grandes cérémonies Ig conne- 


U 

(C 

« 

U 

(( 


table portait l’épée royale haute et nue ; quand 
le connétable assistait à la prised’assaut d’une 
place ou d’une ville, on arborait son éten¬ 
dard sur toutes les tours de cett(3 ville, et si 
le roi s’y rencontrait, on arborait son éten¬ 
dard d’abord, lequel était bientôt remplacé 
par celui du connétable* La lormulc du ser¬ 
ment est trop longue pour cire rapportée ici ; 
]>ar ce serment le connétable jurait d’être a 
jamais dévoué au roi et de lui îairc connaître 



impitoyablement ses ennemis soit au 
soit au dehors du royaume. Depuis Mathieu 1 \ 
de Montmorency, (jui le premier se disliiqpia 
à la télé des armées en 1218, jusqu’à la mort 
du duc de Lcsdigiiicrcs en iü27, on coinpic 
{yGïïiG connétables ; durant ce laps de temps, 
il y eut bien quelque interruption, mais la 
plus longue de loiiies n’a été que de vingl- 
(juairc ans. Qu’il nous soit permis en termi¬ 
nant CCI article de hasarder une réflexion : 
Ne serait-ce pas !c besoin senti d’opposer une 
digue à l’aml)ition envahissuutc de la léodah- 
lé, qui détermina la politique des rois de 




*>» .V. é 
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France à concentrer sur un lionime à leu 
\otion un pouvoir aussi étendu, des att 
lions aussi larges? Cette Iiypollièse de 
très-vraisemblable, si l’on considère que 
Louis XIII, qui supprima la charge de cc 
table, la monarchie, assez forte alors poi 
passer de cet appui, ne pouvait désormaii 
compromettre sa puissance dans son coi 
Ibrce avec les exigences d’une rivalité j 
être audacieuse. Au commencement de 1 
pire. Napoléon exhuma, en faveur de 
Frère Louis, ce litre oublié depuis la moi 
Lesdiguières ; peut-être l’idée de cette rc 
rection fut-elle inspirée au grand homme 
une lettre de Louis XVIII, lettre dans laq 
le prince exilé invitait 3/. de Bonaparte , 

■ tenant général des armées du roi, à dépos 
couronne et à recevoir en échange la v, 

ij 

épée de connétable. Aujourd hui même 
faut ajouter foi à certains bruits de pre 

une illustre ambition se serait laissée aile 

» 

charme de ces gothiques souvenirs, et /’ 
du roi serait portée haute et nue par la ni 
main qui, dans les cérémonies de la Iles 
ration, portait un emblème plus agréai 
certaines sympathies. 

Autrefois on appelait aussi connétables 
chefs, capitaines gouverneurs d’une ville,d 
' frontière ou d’une place forte. Alain Chai 
parle du connétable de Bordeaux ; il est ( 
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Icmenl fait mention du connétable de Saint- 
Malo. En Espaf^ne c’est un litre héréditaire 
dans certaines grandes familles ; ainsi il y a 
un connétable de Castille y (le Navaire, etc. En 
Angleterre on donnait ce nom aux archers du 
prévôt ; des qu’ils avaient louché quelqu’un 
avec le petit bâton de commandement qu’ils 
portaient pour insigne, il était constitué pri¬ 
sonnier. 

CorsNÉTABLiE. C’cst SOUS CO 110111 qu’ou dé¬ 
signait la juridiction des connétables et des 
maréchaux de France. La connétablie con¬ 
naissait de tous les crimes commis par les 


gens de guerre et de tout ce qui regardait lu 
guerre, soit au civil, soit au crimind. Delà le 


grand prévôt avec scs quatre lieutenants et ses 
archers, qui suivaient rarmée pour taxer les 
vivres et instruire le procès des niiliuiires qui 
avaient failli. La connétablie ne jugeait point 
en dernier ressort, et les condamnés pouvaient 
en appeler au Parlement. 

Quelques vieux historiens donnent le nom 
de connélablies à des bandes et compagnies 
de gens de guerre; Froissart s’en sert égale¬ 
ment pour désigner des escadrons et des ban¬ 
nières de cavalerie. 

Ch. Düpoüy. 

CONNEXION (Loi de). — { Anatomie p/«- 
losoplnque.) —Tant que les anatomistes n eu- 
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rcnt qu’à comparer les oi’ffanes comir 
des espèces voisines, les uéteiaiiinatioii 
pariies lurent faciles. Ce n’éîait, pour 
dire, que les différences qui offraient de; 
cultes à l’observaiion ; mais lorsque celte 
pai’aison dut êire appliquée à des anima 
classes contrastâmes, comme entre les 


sons et les mammiieres, certains rona{{ 
ror{|anisatiün parurent sans analofpe ; 
très semblèrent mari|uer entre des or 
que les usajjes, la forme, la composiiie 
lérencient, quels rapports poiivaienl c 
subsister, qui permissent de saisir qu< 
traits d’identité. 11 est dès-lors de nécess 


recourir à de nouvelles rèj^les pour rec( 
tre une similitude presque j)artout dispt 
Une sorte de pressentiment {général 
délini, mais qu’il eût été dillicile de dér; 
lies esprits, portail à penser que les oi'i 
mes animaux recelaient des caraclèi’ese 


jfjnorés qui établissaient enti’e ces êtres 
innnauté de composition ; fixer cescarai 
ne pouvait être que l’œuvre d’une liaiiii 
sée. Il fallait se placer au-dessus de l’c 
vation elle-même, la dominer d’un a i 


devinatoire qu’il n’y eût plus ensuite 
vérifier. C’est ce qu a fait 31. Geoffrov-Î 


liilaire dans ses liardies suppositions 
tliéoi'ic (les niudogtics, fondée en partie i 
loi des cotntexiotts, devint avec la dhsét 
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tion des éléments organiques et la loi de ùa- 
lancement , les plus solides bases du grand 
principe de Tunité de composition organi¬ 
que. La vérification continuée par les parti¬ 
sans de ces opinions et par les critiques limi¬ 
tèrent ces lois, sans les détruire. Celle de dis¬ 
sémination des éléments de rorganisation a 
été attaquée avec plus d’avantage que les au¬ 
tres. On reconnut qu’il y avait dans les rajv 
ports de voisinage une constance , non pas 
peut-être observée avec toute la rigueur que 
M. Geoffroy-Saint-Iiüaire avait d’abord an¬ 
noncée, et à laquelle ses premières observa¬ 
tions avaient fourni des vérifications répétées; 
mais i! resta, prouvé que de nombreux exem¬ 
ples établissaient cette corrélation remarqua¬ 
ble. La loi de connexion est l’expression som¬ 
maire qui comprend tous ces laits. 

Connexion n’est pas synonyme de conti¬ 
nuité. Ce mot comprend aussi des rapports 
de conliguité. (Foy. Continuité.) * 

11 laul entendre par connexion une relation 
de position susceptible au reste de bien des 
degrés. ^ 

Quelques-unes de ces connexions sont les 
conditions nécessaires du rapport ’qiii lie les 
fonctions eiles-niêmes, .auxquclios sont dépar¬ 
tis les organes. Que le cœiir et les poumons 
s’avoisinent; d’après ce que nous savons de 
|a dépendance imituelie oiVsont la respiration. 
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cl lu circul iiion, nous soinnies poviés à 
dercr les connexions ijuien unissent les 
lies coiuiue une nécessité de celte d 


dance. L’or(îaue de la voix est lié à l’ap 
rcspiraloifc chez les animaux à respi' 
aérienne. Cela devait être pour éconc 
dans l’organisme les moyens et multipl 
elïets. La voix se trouve* ainsi produite 
passage de l'air sollicité dans les mouve 


„ .JT,.., - - ^ 

ei our les besoins de la respiration, San 

• ^•*1 *11 1 d 


V._- f f J’ V % * » - — J 

des connexions était-il possible de retr 
dans les ravons broncliiosièges des poi 

& ^ _ -mi 4ii A K 





que la nature a privés de la voix , 
analogues aux arceaux de la trachée-a 
ï.’uac (lèses applications est celle (|u 
leur de la découverte de celte loi en a 


la détermination des parties de l’opercn 
'ces derniers animaux. A i’aidc de celte 


née, au lieu de reconnaître en ces pai- 
dinérentes de toutes (pelles qui com|)0S( 
appareils des mammilërcs,(îes oiseaux 
reptiles, des créationsnoiiyelles, il a ra 

lion suns contcsttiiionj iiiuis üacc inic 

1^ . ï ® ï 


de vraisemblance assurément digne d 
tion,ror.;;anisaiion particulière des pois 
runité {>énérale. 

J.)e nouveaux emplois, une forme tou 
férente, une coni|)osition '.ont antre ik 
sent pas pour faii e admettre <|ne des oi 
soient sans analogues eulre eus. 
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C’est un fait trivial en anatomie comparée 
qu’un organe prenne de classe en classe des 
formes très-diverses, auxquelles des nuances 
insensibles conduisent, et que de nouveaux 
usages résultent de ces conditions de configu¬ 
rations si variées. 

La composition élémentaire ne présente 
pas moins de diversité... Osseux dans une es¬ 
pèce ou à un âge déterminé, il est cartilagi¬ 
neux , fibreux à d’autres, époques ou chez 
d’autres animaux. 


Que reste-t-il de fondamental au milieu 
de toutes ces altérations ? sa place rela¬ 
tive... ses connexio7is. S’il diminue d’étendue, 
il perd une partie de ses rapports; il en ac- 
f{uiert au contraire de nouveaux, si son déve¬ 
loppement est comparativement fort considé¬ 
rable, mais (juciques rapprochements, quel- 
(|ues i)üints d’appui, quelques voisinages res¬ 
tent en dernier jusqu’à l’absorption complète. 

Or, ces rapports observés, connus, vérifiés 
sur un grand nombre d’espèces, permettent 
de signaler une identité, là où ati premier 
coup d’œil il semblait qu’il y avait des choses 
loiues diverses. Celte constance des connexions 


est donc un guide dont on est trop heureux 
de suivre les indications, quand tous les autres 
motifs de détermination abandonnent l’ana- 
loinisie dans les recherches de celte admi¬ 
rable formule générale exprimée pur le mot 
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d'nnîié (Le composition, qui elle mcnie e 
synonyme de la pensée renfermée dat 
mois organisaiion, animalité, vé{jétalité 

Sassox Alphonse, d. ii 

COjNOIDE. — Voy. Cône. 

CONQUE [Histoire natm'ellc, Géo(jra) 
— Nom que les conchyljologistos donna 
avec quelque épiihèie empiriquement c 
térisii(|uc, à quelques-unes des coquilles 
ils ornaient les étagères et armoii-es v 
de leurs cabinets ; ils l’appliquaient pa 
lièrement à des buccins, \ ul{ïairement 
lés trompettes-marines, d’après la tra 
mylbolo{jique qui donne aux Tritons de 
blàbles instruments (|uand ils précèd( 
char de Neptune ou d’Amphyiriie. Ils 
maienl aussi conque de Vénus {coucha 
ris), une bivalve armée de pointes, et | 
de couleurs assez vives, à laquelle leur 
(jinalion éroiicpie trouvait certaine re 
jjlance avec une chose epii n’y ressemb 
du tout. De telles dési{ifnations doiven 
bannies de la science, si ce n’est pour dét 
en géographie un genre de plaines ri 
nés de la mer qu’on ne désignait encoi 
aucun nom caractéristique. J'ai donc pr 
de les appeler ainsi dans m:x Ilelatu 

voyage de la Commission scicntifigac de 
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(édit. 2**, tonie 1, page 112), où, décrivant 
les environs de 5Iodon, je disais : « Je nom- 
« nierai désormais conques ces petits bassins 
« d’une forme à peu près hémisphérique, qui 
« s’ouvrent sur la mer en plaines abaissées 
« du côté de la plage. Les conques lernii- 
« nent ordinairement les baies peu considé- 
« râbles que les sables et autres débris reje- 
« tés par les flots, avec des marais alimeii- 
c< tés par des eaux pluviales de l’intérieur du 
« pays, concourent à combler. » . 

Le mol conque ((ïoii conche) se trouvait 
déjà employé quelquefois dans le même sens 
sur quelques côtes, ainsi (jue sur les cartes 
liydrographiques où ces côtes éuûent re¬ 
présentées. 

Bory de Sai?ct-Vincent, 


COXQUÉT. — On entend par conquêt 
l’ac(|uisition faite par le mari et la femme, 
soit conjoinleinent, soit séparément, durant 
la communauté conjugale. Acquêt signifle, au 
contraire, l’acquisition provenant d’un seul 
des époux. 

Tout ce que run des époux acquiert pen¬ 
dant la coimnunaulé, soit par son industrie, 
soit par tout autre moyen, proliie pour moi¬ 
tié à l’autre époux, et forme un concpiél de 
communauté. 

Ce qui vient par succession directe ou col- 
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lalérale tleniftiire. propre à l epoux qi 

droit d’y succéder. 

Merl/n dit que le mot covrinêt n en 
pas, dans sa si{;niHcation usuelle, les n 
acquis, pendant le inaria{{e ; cju en 
quciice, lorsque les epoux se lont d 
des conqucts, cette donation embrassi 
ment les immeubles de la communaiiU 
opinion est contredite par plusieurs jii 


couiiuct , dans le langage {U'dinaue, n 
ploie {mère que pour désigner les imn 
Ce que l’on reçoit par accomipodei 


famille, par partaj^e ou par \\dm\ 
forme pas un conquêt. ( Art. 140ü e 
Cod. civ. ) — Voij. Acquêt, Dot, lit 



Michel de Lally-Toleni 
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npelc 

illema! 


apr 


dernier rejeton de la famille des Carlovin- 
(jiens (9H ). Son avènement est un des faits 
les plus remarquables de Thistoire {germani¬ 
que; il marque le commencement de sa na¬ 
tionalité : auparavant rAllemagnc n’avait 
été qu’une branche du vaste empire de Char- 
lemafjne ; la nomination d’iin prince allemand 
au trône la rendit indépendante. Mais quelque 
heureuse (|u’aii été cette nomination, elle ne 
laissa pas d’occasionner des jalousies et des 
désordres intérieurs. Plusieurs {jrands de l’cm- 
pirc refusèrent de reconnaître Conrad P'' et 
s’insurgèrent contre lui. Le plus redoiitaljlc 
de tous fut Arnoulf, surnommé le Aléchanl, 
duc de Bavière. Ne pouvant se maintenir, il 
préféra appeler à sou secours des llon{>'rois 
plutôt que de se soumettre, frayant ainsi la 
route de rAlIeina{;nc à ces Ijarluires qui plus 
tard en devinrent le plus terrible fléau. Con¬ 
rad était doué de toutes les qualités qui 
constituent un bon prince ; mais c est surtout 
son dévouement à son pays qui lui assij^na une 
place honorable dans l'Iiistoire. H en donna 
une dernière et éclatante preuve pou de tcm|»s 
avant sa mort, en proposant aux princes de 
rempire de lui donner pour y 11 

l’exclusion de sa propre famille, le duc de 
Saxe, sou ennemi personucl, contre Icfiucl il 
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combattait, mais qu’il n’avait pu soum 
Conrad avait apprécié l’énergie et les I 
capacités de ce prince, et n’ayant pu lui- 
rendre la paix et la tranquillité à ses ét 
ne voulait confier cette U'iche qu’à des 
sûres. Ses prévisions ne furent point 
pées; Henri de Saxe lui succéda gloi 
ment, et devint le fondateur de l’illustr 
son de ce nom. Conrad 1®'' mourut c 


après un règne de sept ans, pendant 
il ne fut occupé qu’à lutter contre la ja 
des grands de l’empire. 

CoxuadH, surnommé le Satique, i 
sur le trône en 102^1. Comme Conrad I 


fut appelé par les suffrages des print 
l’empire, et devint le fondateur de la n 
des Francs qui succéda à celle de î 
comme lui aussi il rencontra de nom 


ennemis qui s’opposèrent à son électiô 
Saxons siii’ioul voyaient avec peine la 
ronne d’Allemagne passer à une famille 
."ère à leur pavs. Ils se révoltèrent; 


43 


Conrad II, plus énergique et plus liei 
que la plujîart de ses prédécesseurs, eut 
tôt ramené à l’ordre tous les mécontent 


succès furent encore plus biâllants à 1 
rieur. Il réunit à l’empire, en se faisan 
lituer béritier de Ilodolplie III de Bo 
.gne, les belles provinces de la Provenc 
üaupluiié, du Lyonnais, la Frauchc‘-C( 
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Æ 

la Savoie et une partie de rilelvéïie, et les 
défendit avec bonheur contre les prétentions 
du comte Odo de Champa{ïne, Ses succes¬ 
seurs n’eurent pas le talent de conserver ce 
(|u il avait acciuis, et la couronne du royaume 
d’Arles qu’il avait associée à celle de l’empire 
d’Allema{}ne leur échappa peu de temps après 
sa mort. Conrad II mourut en 1039, après 
un rè{^ne glorieux de quinze ans; il fut le seul 
j;rand roi de cette luniiile. La France, à cette 
époque, était déchirée par des dissensions in¬ 
testines sous le règne de Henri ; l’ Angle¬ 
terre obéissait à Canut‘le*Grand. 

CoNUAD 111, élu empereur d’Allemagne 
l’an 1157, fut le fondateur de rillusire mai¬ 
son de Souabe (des Ilohcnstaufen ). C’est à 
son règne que remonte aussi l’origine pre¬ 
mière de la fameuse querelle des Guelplies 
et des Gibelins. Henri, le chef orgueilleux 
de la famille des Wells, à cette époque la plus 
puissante de toute l’Allemagne, puisqu’elle 
possédait les duchés réunis de Saxe et de Ba¬ 
vière, se révolta contre Conrad 111 dont il 
avait combattu l’élection. Une guerre san¬ 
glante s’ensuivit ; toute l’Allemagne prit les 
armes, les uns au cri de llie H c//, les autres 
au cri de llie Waiùibujer (du nom d’un châ¬ 
teau appartenant aux Hohenstaufen ; les Ita¬ 
liens en ont fait Gibelins, désignant encore 
long-temps après, sous ce nom, les partisans 


CONRAD. 


<18 


des empereurs, par opposition aux Gu 


ni étaient les amis du pape, comme < 
UC Welf, l’adversaire de Conrad, l’ava 
Conrad III mourut en 1152, après av 
tropris, simultanément avec Louis k 
tine croisade dont l’issue fut mallieuro 




eut pour successeur au trône son nev 
célèbre Fréiléric I**', surnommé flarbei 
Coxr.AD IV succéda eu 1250 à soi 


Frédéric II, béritier de sa bravoure et 


vertus. Déjà avant d’arriver au trône il 
distinjpié par sa licléliti» et son dévouer 
la cause de son père non moins (|ue p 
talents militaires. L’empire était dans i 


rie dissolution presque complète lorsqu 
les rênes du {fouvernement. En Italie, 


leiiuujnc, partout le pape, implacable c 
de sa maison, lui suscitait des embarras 


de faiblir, le jeune roi ne prit pas in 
temps de compter ses ennemis ,* il se m 
sitôt à la tête de ses armées et inarcJ 


l’Italie. Les troupes pontiiieales s’eni 


devant lui, et, triompbant, il lit son 
dans la ville de Home ; mais il n’eut 


temps de jouir de ses succès ; il mou 


d25i, empoisonné, comme l’on siippos 
son frère naturel Manfred, qui sempai 


sitôt des rovaumes de Naples et de Sici 

AJ 
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CONRADIN. Ce prince est le dernier reje- 
lon de rilluslre maison des Holienslaiifen. La 
mort inaiienduc de son père Conrad IV avait 
occasionné des désordres dans Tempire. La 
couronne d’AllcmafjneaYaitétéofierle succes¬ 
sivement à plusieurs princes étrangers par les 
ducs allemands; les possessions d’ilalie avaient 
été usurpées par 1 inlanie Jïanfred, <jui lui- 
même venait d’en être dépossédé par le comlo 
(le Provence Charles d’Anjou, frère tic saint 
I^ouis; dans ritalie supérieure, les Gibelins 
qui avaient perdu tout espoir subissaient les 
persécutions les plus acharnées de la part 
des Giielphes, lorsque le jeune Conradiu 
monta sur le tronc en 1208. Il n’avait alors (jt:e 
dix-sept ans. Aussitôt il tourna ses yeux vers 
ritalic, le théâtre des exploits de ses pères, 
et vint redemander l’héritage ([u’ils lui ayaient 
légué. IN'ayant pas de quoi fournir aux dé¬ 
penses d’une guerre aussi conteuse, il mit eu 
gage tout ce qui lui restait des propriétés de 
sa famille, et, à la tête d’une troupe peu nom¬ 
breuse mais dévouée, il entra en Italie. Eu peu 
de temps il vit les rangs de son armée se 
grossir de tous les débris du parti Gibeliii 
qui le salua comme un libérateur. Pise et 
liome se déclarèrent pour le jeune roi, la 
Sicile se levait pour voler â son secours, 
lorsqu’un seul jour anéantit toutes ces espé¬ 
rances, L’armée de Couradin surprise par 


m 
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ruse fut .conipléiemeiu défaite dans la 
de Ta{i[lia-Cozzo ; liii-niêine tomba au p' 
d’un ennemi, d’autant moins disposé 
de (fénérosité envers le (ils des llohens 
«lu’il savait qu’il était chéri de ses sujctî 
son armée. î.a mort du malheureux < 


diii fut résolue ; mais afin de donner à i 


.^eancc une apparence de légalité, C 
d’Anjou lit nommer des juges pour proi 
sur la culpabilité du vaincu ; déi’ision 
dont l’Iiistoire de nos joiu‘s ne contie 


trop d’exemples. Conradin fut conda: 
mort avec son ami d’enfance le duc Fr 


de Bade et plusieurs grands d’AIlema 
d’Ituhe, et tous deux lurent décapités 


pies sous les yeux de cette même po 
pii si souvent avait salué de ses acclan 
les prédécesseurs du jeune roi. Ainsi 


4 


{prit la famille des ilolienstaufen aprè: 
rétïné oendanl cxînt trente ans envir 


if 



l’Allemagne. 


m 

Hdouard Desor 


COXSANGUINITÉ. — La consan 


est l’éiai de ceuxijui sont parentsconsai 
On nomme les enfants 


même père, pour les distinguer des 
îilérins, c’est-à-dire nés delà même mè 

M ^ ^ m. 


enfants nés du même pèi’e et de la niêu 

m 


noiiîinenf (jermams 
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* 

CONSCIENCE. — Ce mot dérivé du latin 

sc'ms suî et de conscins {cuni a/io) suivant 
Koiiius Marcellus, désigne non un sentiment 
central { scniorhmi commune ), mais propre- 
ment une connaissance intinie, commune a 
riiomme (}ui pense, veut et agit. 

Celte connaissance évidente, par sa na¬ 
ture, difleredelà connaissance aaïuise, qiiM 
doit suflire d’exprimer sans amliages, par l’a¬ 
nalogie des rapports observés entre les objets 
extérieurs et nous-mêmes, rapports afl’irines 
et induits du moi comparé comme sujet avec 
son principe rationnel. 

Le sentiment, ou le sens intérieur, qu’on 
voudrait substituer aux mots connaissance in¬ 
time, pourrait conduire à 1 organisme, que 
repousse l’idée de conscience, qui appartient 
au moi. L’iiomme seul qui peut dire Je, 
comme l’énonce aplioristiqucment Massias, 
dit en el’lét : .l’ai la conscience que j’existe. Or 
c’est au moi existant (pie se rapporte la cons¬ 
cience de la pensée, dé la volonté et de l’ac¬ 
tion. Lcniùi manilesic cette foculté par la 
parole, dont le verbe grammatical concerne, 
l’essence intellectuelle, et dont les modeset 
les temps sont plus ou moins relatils à la vo¬ 
lonté et à l’acte, soit dans le sujet, soit dans 
l’olijet du rapport. 

De là, 1" la conscience du vrai, ipte la 
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raison, discernant le vrai réel d’avec le 
apparent ou le faux, détermine; 

52" La conscience du juste, distin{pié p; 
raison d’avec l’injuste, et clioisi iibren 
par la volonté qu’elle éclaire; 

5" La conscience du bon, ou (Injuste, 
en action par le moi, et réqRi’par la rais 
qui s’attache au bien, et qui combat et 
monte le mal ; lequel n’a pu être que le l’ai 
rijomme, déchu par l’oiqpieil, ou dégradé 
la P assion. Un mauvais raisonuemenl a pu 
lors faire dévier la ruhon naturellement dr 


et consciencieuse. 

Les diverses qualifications qéncialen 
reçues, telles que vct iic de conscience, i 
culessc de conscience, libcrlé de conscicr 
cas de conscience, etc., se rapportent à ! 
de ces trois genres. 

On voit que facultativement la conscie 
et la raison , quoique distinctes, sont insc 
râbles, ainsi que l’âme et l’esprit, consid( 
comme deux facultés d’un principe d’int 
g(;nce et de volonté, de mouvement et d 
tion, lesquelles peuvent expli(|ucr la fond 
intellectuelle de l’esprit qui, par l’interi 
diaire de fâme, impressionne et meut vol 
tîdremcnt l’organe corporel. 

Non seulement c’est par abus que le i 
faculté, comme le terme de fonction, s’apj 

que aux organes, toujours matériels et c 
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séqiiomment passifs ; mais il est absurde que 
Torgane supposé de la coHscieHce, faculté su¬ 
périeure et propre à manifester I intimité du 
vioi rationnel, quun tel organe, dis-je, puie- 
ment hvpoihéiique, soit la faculté active 
elle-niéinc exerçant une fonction de 1 intellect 

ou de rinstinct. 

En général, rinstrument organique au ser¬ 
vice du sentiment ou de la passion dans 

riiomme serait, suivant Buffon, le diaphragme, 

plutôt que le cerveau, dont les menmges sont 
les plus susceptibles de la sensibilité. C’est 
une émotion épigastriiiue, on ellet, ([u éprouve 
le méditatif sentimental. iNIais la conscience 
n’est autre qu’une émotion centrale, et encore 
moins l’effet d’un mouvement organique. 
Le sens moral employé à ce sujet dans son 
acception propre est une expression incon¬ 
venante et irrationnelle. 

Qui peut raisonnablement nier, sinon en 
confondant la faculté avec l’organe, que nous 
n’ayons la conscience d’une volonté mentale, 
libre, et, j’ose dire, spirituelle. C’est du moins 
à sa lumière qu’une droite et haute raison 
.peut nous élever, par une noble affection de 
l’ame, à l’esprit religieux, éminemment utile à 
rimmanité, le véritable .objet d’une encyclo¬ 
pédie (jiii, selon Leibnitz, doit avoir la vérité 
et VulitUé pour but principal. 

î.-B.-M. Gbxcf. 
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CONSCRIPTION, CONSCRITS. 


mot conscription vient du latin conscrit 


enregistrer, enrôler, et porte avec lui-ni 
sa si{fnification qui est, chez nous, la dési 
tion et l’inscription sur 'des rôles à ce d 


nés, des jeunes citoyens qui doivent laire 
lie, pour un temps déterminé, de l’ar 
permanente. Chez tous les anciens pei 


policés, la conscrii)tion fut toujours le n 
de recrutement établi par les lois. Elle i 
pas lieu chez les demi-sauvages, vivan 
chasse chez eux. et de rapines chez leurs, 
sins. Chez ces peuples, tous ceux qui ; 
vaient se battre se levaient en masse pou 


grands pillages ; ou des espèces de cj 
francs, com|)Osés d’aventuriers volontai 
se formaient pour des expéditions de m 
dre importance. Après la chute de l’cm 
romain, les hordes (jui s’étalilirent sur sei 
bris conservèrent leurs habitudes nation; 


Pendant long-temps il n’y eut point d’an; 
permanentes, point de levées régulières 
troupes : les guerres n’ét;iient que des ex 
sions temporaires, ou des luttes passag 
entre des chefs plus ou moins puissants, 
eombatUiient à la tête de bandes levées f 
le moment du besoin, et composées en pa 
de mercenaires, en partie de sujets oi 
serfs enrôlés arbitrairement et par force. 

Plus tard, vers le XV' siècle, lorsqu 


\ 


V 





















CONSCRIPTION. 


125 


pouvoir absolu des rois commença a s’élever 
aux dépens de Tanarcliie féodale, les armées 
régulières commencèrent aussi à s’organiser. 
D abord elles ne furent que temporaires ; 
mais successivement elles devinrent perma¬ 
nentes, et se développèrent au point où on 
les vit enfin au XVll® et au XV111® siècles. 
Mais le plus ancien mode de recrutement, 
celui qui appelait une partie déterminée des 
citoyens à défendre leurs concitoyens et la 
commune patrie ne fut pas encore rétabli, et 
il ne pouvait pas Tôtre. Là où d n’y avait 
quun maître absolu, des privilégiés et des 
prolétaires, il ne pouvait pas exister de pa¬ 
trie. Le recrutement, soi-disant volontaire, 
destiné à former et à compléter les armées, 
fut basé sur un achat d’hommes à prix d ar¬ 
gent , qui meme souvent tut changé., par la 
fraude et par la connivence d’un pou\ajir ca¬ 
pricieux, parce qu’il était absolu, en enlève¬ 
ments violents et scandaleux. Ce mode ,^Yi- 
cieux en lui-méine, puisqu’il tendait à accu¬ 
muler sous les drapeaux récume des tai- 
neanls et des vagabonds, qui y trouvaient un 
abri contre la misère et ranimadversion de la 
société, aurait complètement dégradé les ar¬ 
mées, si, surtout au sein des nations belli¬ 
queuses, une eftèrvescence guerrière, jointe 
aux passions qui en résultent, n eut amené 

dans leurs rangs un assez {jrand nombre 
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d’hommes exempts de passions soi 
de vices abrutissants, et capables c 
ihousiasme de l’Iionneur. Des ranç^s s 
ces derniers sont sortis ces proletaii 
nombreux qu’on a vus s’élever et brill< 
les fastes militaires, malqré les obstac 
leur opposaient les prétentions exclus! 
privilégiés. Mais aucun autre mode de 
tentent ne convient au pouvoir absol 
n’a besoin que de créatures dévouées, < 
<jui tout sentiment qui ne se rapport 
lui seul est une atteinte portée à so 
tence. Dans les moments pressants, ( 
que la gravité des luttes dans lesqiie 
intérêts du pouvoir l’avaient engagé 
insuffisante la ressource du recrutei 


prix d’argent, on eut reexturs à une cs] 
conscription qui, chez nous, a porté 
de milice. Cette consci'iption, malgré 


reil du tirage au sort, était à peu do 
pi’ès abusive et arbiti’aire. Malgré ( 


U 


i'auts, qui la rapprochaient des bcsc 
pouvoir absolu, elle ne fut employ 
dans un bien |)etit nomlti’e de cas, et 
éteinte par la prompte ('nsion des (‘or| 
formés, dans ceux de l’armée recrutée 


d’argent. 

La révolution française, en renveri 
pouvoir absolu et en abolissant les pri\ 
changea la destination tic l’armée | 


« 
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nonle. Cessant cVapparienir à un seul homme, 
elle fut rendue à sa véritable desùnation , 
celle de protéf^er la liberté et les droits, et 
de défendre le sol de la patrie. Ce fut alors 
aussi qu il fallut ramener sa formation et son 
recrutement à des principes plus en rai^port 
avec ses fonctions. Non seulement il n était 
pas permis d’espérer qu’un recrutement mer¬ 
cenaire pourrait suffire pour porter nos ar¬ 
mées au degré de force numéri(jue qui leur 
cuiit nécessaire pour résister à la puissante 
coalition qui nous menaçait, mais il hdlait 
aussi que ces armées , destinées ^ a soutenii 
une lutte sanglante et périlleuse, lussent ani¬ 
mées d’un tout autre esprit que celui que 

peut réveiller une prime d argent. « L argent 

n’a pas de patrie, dit l’esprit mercantile ; les 
ennemis qui en ont valent mieux que les con- 
citovens qui n’en ont pas. » Ct précisément 
' alors c’était cette patrie menacée et pauvre 
par les dilapidations qui lavaient épuisée, 
qu’il fellait défendre au prix des plus grands 
sacrifices. Déjà, dès les premiers moments ou 
le danger devint menaçant, de nombreux 
l)ataillons de volontaires étaient venus ren¬ 
forcer l’armée, dépouillée de ses olfiriers par 
une honteuse et criminelle désertion; pres(|ue 
toute la jeunesse éclairée et patriote avait ré¬ 
pondu an premier appel. Ce renfort, qui a 
fourni aux armées françaises ceux qui les ont 




I 
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illustrées dans tous les grades, était loin 
suffire, et il fallut peu après faire un noi 
appel. Cette nécessité niénie fit coinpren 
celle de régulariser un recrutement dev 
indispensable, en rendant légal ce qui n’t 
que volontaire, et en égalisant une clia 
qui devait porter sur tous. En 'contint 


ams) qu on avait commence, on aurait 
cessivement sacrifié jusqu’au dernier ciio 


i 



aire, genereux et patriote, en epargr 
la classe des pusillanimes et des égoïstes qu' 
cun sentiment d’honneur ne pouvait-an 
pour défendre la patrie. Bientôt on aurait 
la F rance, épuisée de son sang le plus p 
tomber dans les mains de ces spéculateurs 
nanciers, qui, après s’étre enrichis aux 
pens de leurs concitoyens, l’auraient livr 
vingt ans plus tôt, en échange de l’or des 
nemis; 


Ce tut alors qu’on adopta le mode de co 
a ipiion qui s’est conservé jusqu’aiijoiird’h 
sauf quehjues modifications de forme qui n 
affectent point le principe fondamental. 1 
gMiorance et la mauvaise foi se sont beaucc 
évertuées à décrier ce qu’on a voulu appc 
une innovation. ÎNous avons déjà vu que ce 
mesure n’était ejue le rétablissement d 
usage déjà adopté par les anciennes socii- 
civilisées : il est en effet fondé sur les I 


consiitulives de l’ordre social. L’applicai 
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n’en a pas toujours été et n’en est peut-être 
paseiicoée exempte d’abus; ce sont ces mô¬ 
mes abus qui ont souvent servi à l’esprit de 
parti pour attaquer le recrutement par cons¬ 
cription , dont ils sont cependant loin d’être 
inséparables. En 1815 la Hestauration, dans 
le but de rétablir le pouvoir absolu qui ne 
peut trouver d’appui solide que dans une ar¬ 
mée mercenaire, a cherché à rétablir le re¬ 
crutement par achat d’hommes, et on re¬ 
trouve cette tendance jusque dans l’art. 1*^*“ 
de la loi de recrutement de 1818. Mais, alors 
même, le changement fondamental qu’avait 
éprouvé la société ne le permit pas, et le re¬ 
crutement soi-disant volontaire, placé en pre¬ 
mière ligne, ne fut plus qu’un moyen acces¬ 
soire (jui resta même sans valeur. 

Pour mieux nmitre nos lecteurs à portée 
déjuger la question qui fait l’ol^jet du présent 
article, nous mettrons sous leurs yeux un 
aperçu rapide des principes de l’ordre social 
sur lesquels la formation des armées et leur 
recrutement par conscription sont fondés; 
nous en exposerons les conséquences géné- ' 
raies, et nous les comparerons avec ce qui 
existe chez nous. 

Un principe que nous croyons incontesta¬ 
ble, parce qu’il ne nous paraît pas qu’un 
homme de bonne foi puisse le nier, est celui 

que l’état social n’esi qu’une assurance mu- 
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tuelle pour lu défense et la conservai 
membres de la société, et pour la f 
des droits do tous et de chacun. Une t 


sé([uences qui en résultent est que 
toyen en état de porter les tirmes se ( 
défense de la patrie. Nous n’entrer, 
dans l’examen des différents motifs 


permettent pas que la totalité des 
antes au service militaire reste const 

I , A, ^ \ ^ *. 




SOUS les armt‘S, prêts à repousser t( 
laque ou toute menace possible; ils so 
évidents nour que chacun les aperço 

qu’il soit nécesiire de les détailler, t 


V|l, 11 -- .11. ^1- 

tie seulement reste vouée a 1 accompli: 
de ce devoir défensif; et cette partie 


tue ce que nous appelons 1 armée pern 
Mais il résulte du principe que nous 
de poser : 1 “ que le devoir de défendi 


trie ctunt niorulcrncnl imposé u tou 

oveu", le clioix üe la partie eflccl 


vouée à l’accomplissement de ce de 
suuruit être urbiiruirc sous uuciui i 

k 1 A 


f|uc cc mémo cliois. doit portoi 9 d 


sur les citovous ([ui uo tiennent eue 
nation <{ue par Uuirs personnes, cesl-a 

* ^ _.11,.* ^ ^ k i 11 jF i il k ■ /■ 


ne sont point encore en{îaf;és dans t 
de famille, ou qui ne sont pas uei 

dans une autre A^arrière d’utilité ituj 


blc par l’emploi de leurs facultés; i 
duree de l’accomplisseinent de ce de 
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resserrée dans des limites assez rapprochées 
pour que Tavenir de ceux qui y sont voués 
ne soit pas compromis par l’impossibilité où 
ils se trouveraient de se créer d*autres ressoui*- 
ces après leur libération. 11 ny a que 
[{ouvernenients reposant sur le principe de 
l’absolutisme, qui, ayant besoin de machines 
inintellijîentes, aient un intérêt à abrutir les 
hommes, en les retenant dans un état passif 
qui éteint une intelligence dépouillée de tout 
espoir. 

La première idée du recrutement par cons- 
ci iption fut basée sur ces principes, que les 
circonstances graves-où se trouvait alors la 
France ne permirent pas de développer en¬ 
tièrement alors. Ils auraient pu l’étre depuis; 
mais trop de circonstances déj)endanies ou de 
causes extérieures, ou des intérêts des partis 
dominants, s’y sont opposés, et on en est 
resté a peu près au point de départ, si 
même on n’a pas reculé sous certains rap¬ 
ports. 

Ainsi, aujourd’hui le recrutement par cons¬ 
cription tombe sur les jeunes gens de vingt à 
vingt-un ans, c’est-à-dire*ayant vingt ans ac¬ 
complis au 1®** janvier de l’année sur laquelle 
porte la conscription. Les exemptions se li¬ 
mitent aux individus non aptes au service 
militaire par inlirmités ou défauts corporels ; 
à ceux (|ui ont un frère vivant au service, ou 


i. 


à 
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en ont perdu un dans les fonction 
taires ; qui sont soutiens de parents ! 
infirmes, ou fils ou petits-fils iiniques 
ves. Outre ces exceptions, qui sont al 
il y a des dispenses qui sont censées t*i 
diüonnelles, et qui ont lieu en faveur 
dividus destinés à une vocation qui es 
est supposée être d’une utilité indispe 
soit dans la carrière de l’enseignen 
dans celle du ministère de quelque ci 
concevra facilement l’arbitraire qui 
cfner clans la concession de ces dis 
Mais l’abus le plus intolérable est 
remplacement, non pas tant cependr 
la faculté accordée à chacun de se fai 
placer pour le service militaire, que 
mesure qui laisse les frais de rempla» 
sans garantie, à la charge du cons 
veut user de cette faculté. Sous cette 
le remplacement est une grande faveu 
déc à la richesse, qui redouble, au me 
écoles militaires, la charge imposée t 
vreté ; il est en même temps un di 
réel pour l’armée, non seulement sou 
port moral, eu lui rendant une foule 
cenaires, mais même sous le rappi 

sique. 

Il en résulte en effet une chance 
aux spéculations mercantiles, une es 

marché d’hommes qui a ses époipu 
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calculs de hausse et de baisse. Il suffit, d’a¬ 
voir pris part, d’un coté, aux opérations des 
conseils de révision du recrutement, et, de 
raiitre, d’avoir présidé à des inspections de 
réforme dans les corps, pour se convaincre 
des abus qui résultent de cette espèce de 
traite d’hommes, décorée du nom (\*assiira 7 we 
contre les chances du recrutement. En vain les 
sophismes intéressés de spéculateurs avides 
chercheront à défendre cette source de béné¬ 
fices qui leur a été ouverte; les laits, qu’on 
ne peut révoquer en doute, sont là pour la 
flétrir. Quels que soient le zèle et rintelligence 
dos membres des conseils de révision, les ru¬ 
ses et les Iraudes des spéculateurs sont si nom¬ 
breuses et si variées, qu’ils parviennent tou¬ 
jours à faire passer beaucoup trop d’individus 
(jui^ ne devraient pas être reçus au service. 
Qu’on suive ces remplaçants de la traite 
a[)rès leui' arrivée dans les corps ; beaucoup 
sont réformés pour des défectuosités physi¬ 
ques dé{][uisées devant les conseils de révision 
et que le temps a fait reparaître; d’autres dé¬ 
sertent et oblijjcnl celui qui les a achetés à en 
racheter d’autres, ou si le spéculateur a bien 
pris ses précautions, diminuent le continrent 
en ne disparaissant qu’après l’année de ça- 
raniie ; d’autres enfin, et ce n’est pas le plus 
petit nombre, s’abandonnant aux vices qui 

les ont portés à se vendre, terminent leur 

XII, 8 
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cfiT^rlèro île service dans les ateliers 
damnés ou dans les bagnes. 

11 en résulte nécessairement un vi 
les cadres de l’armée telle f[ue la loi 1 
et par conséquent une augmentation 
tinrent dans l’année ou les années s 
pour les remplir. Et qu’on ne perde 
vue que les remplaçants ne pouvant ei 
nis que par les familles les plus aiseï 
la conscription des plus riches qui f 
vide, et celle des plus pauvres qui e 
pée de le remplir. Avec le mode de 
cernent actuel il n y a pas de reim 
mal, iiui frappe même les militaires | 
de bonne foi. Les fraudes nombreuse! 
desquelles il se fait ne peuvent enii 
les prévisions répressives du Lotie ] 
morale les llétrit. Jïais quelle pinssa 
îivoir une ilcti'issiirc purGiiiciit 
des spéculateurs (pu ne visent qu a ' 
et se croient réhabilités lorsqu ils ou 


ce l)ut. 


Le priïK^ipe fondanioutal sur lequ 


jLj J ^ I. * ^ 1 - I ^ 

la conscription fournirait le seul rei 
puisse être eflectif en abolissant le r 


ment et par conséquent les specuU 

__Diifcrtiirk Pitl 


a 


s’y rattachent. Puisque chaque cite 
ses services à la patrie, il ne devrait 

Æi I. H. *k '■i ^ S Æ A II' Æ 


Wus ce rapport, aucune cxem|)tion q 

fondée sur une iinpossibililé absolue 
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peut V d’impossibilité absolue ffue pour 
ceux qui, se trouvant dans un des cas d’exemp¬ 
tion reconnus par la loi actuelle, sont trop peu 
fortunes pour suppléer a leur service pei Sou¬ 
nd par un sacriïce pécuniaire. Ceux-jà de¬ 
vraient, non pas être exempts a|)rès le tirajje, 
mais avant, et dispensés ainsi d’y concourir; 
tous les autres devraient entrer dans le cou- 
tinpent, soit pour mareber personnellement 
s’ils’ sont liors des cas d’exemptions, ou pour 
payer une prime déterminée par la loi a ceux 
'lui, par leur numéro de tirage, devraient les 

remplacer. , 

Mais une mesure pareille, tout équitable 

(lu’elle soit aux yeux de la saine raison , se¬ 
rait taxée de rigorisme ridicule pai la civili¬ 
sation actuelle qu’on appelle positive, et qui 
l’est autant sous le rapport de l’égoïsme et de 
la ululorianie, qu’elle est négative sous celui 
du patriotisme et de 1 lioniieiir national.^ H 
faut donc la reléguer, non pas dans les im- 
. niais dans les futurs occiirrents. 



Cependant on pourrait, dès à présent, s eu 
approcher un peu et remédier aux vices île 
la traite d’hommes en diminuant le nombre 
des remplacements en même temps qu’on les 
ferait tourner au bénéfice de la nation. Ü un 

côté, il est d’une utilité incontestable que l’ar¬ 
mée conserve le plus grand nombre possible 
de militaires instruits par la pratique du scr- 



vice; el, de l’aulrc, la nation doit, dans 
propre intérêt, une prime d’enco'irajjer 
militaires qui consentent à dépasse 
nombre d’années de service voulu par la 
ce double but est facile à atteindre. Qu 
nation se charffe du remplacement, mo 
nant une somme proportionnelle aux faci 
de fortune de ceux qui veulent se faire i 
placer, et à ce prix les libère totalement 
service ; et que ces sommes soient parla 
en primes pour les militaires qui désirerr 
se faire remplacer. Le mode d’exécutioi 
cette disposition est tellement simple q 
nous dispensera de l’indiquer. 

Il est facile de voir que, d’après ce n 
de remplacement, la prime serait nécess; 

l 


ment plus faible ((UC le prix moyen des ( 
pagnies de marchands d’hommes, et qi 
nombre des remplacements se trouvant cl 
nué, l’armée y (ja^ynerait un erand non 
de jeunes yyens appartenant à tïes famille: 
sées, et dont l’éducation ne peut ejue lui 
utile. 


Mais ici encore, il faut en convenir, se 
conti’e un obstacle conservé pai‘ notre ci 
saiion mercantile, qui substitue la pré^ 
nence de l’arjyeni, même le plus mal acq 
au culte de riuiellif;ence et des vertus. i> 
eiiieudons paricn’ des écoles militaires,» 
dans leur formation actuelle, sont un me 
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puissant donné aux riches pour éludct les 
charges de la conscription. Qui ne voit, et 
par malheur trop souvent, d’un coté un jeune 
homme studieux et intelligent, mais peu for¬ 
tuné et hors d’état de se faire remplacer, 
obligé de traîner six ou huit ans dans les der¬ 
niers rangs do- l’arméo, sans espérance d’im 
avancement (ju’il aura mérité dix fois, mais 
contre lequel tout est arrangé par la loko- 
cralie dominante ; et, de l’autre, son cama¬ 
rade sans capacité ni amour d’instruction , 
mais assez riche pour payer sa pension dans 
“une école militaire, en sortir lieureuscnient 


avec le grade d’officier, dans lequel il ou¬ 
bliera bientôt ce qu’il a mal appris. Ensuite 
qu’on se plaigne que l’esprit, renthousiasme 
et les talents 'militaires s’éteignent chez nous. 
Pour que de nouveaux Soubises traînent en¬ 
core une fois nos drapeaux dans la fange , il 
n’esi pas nécessaire de les chercher dans les 
illustrations féodales ; ils peuvent aussi bien 
sortir de la boutique d’un usurier, si l’aristo¬ 
cratie va se nicher là. Lorsque la charge de 
■ la conscription doit porter sur tous, les avan¬ 
tages doivent aussi appartenir à tous. Nul ne 
devrait pouvoir entrer dans les écoles mili¬ 
taires avant d’avoir acquitte une partie de sa 
dette en servant un an comme simple soldat. 

La Erance n’est pas le seul pays où le mode 
• de recrulCïRe.nl par conscripiion soit en usage. 
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Il est é(;alement adopté, avec quelques 
Ikations dépendantes du système ail 
(le leur (youvernement, en Prusse, en 
clic, dans les autres étals de l’Allcinay; 
Italie et en Espa.jyne. En llussic on en 
corc au moyen âjjc. L’autocrate taxe 1 
)>riéiaires à un certain nombre d escla 
sont choisis sans r ' 


Dans l’étal général actuel des arts 


rindusiric opposé à l’existence militai] 
n’olTre aucun dédommagement pour 1 
lies et les dangers du service, il ne ser 


possible do lever volontairement des : 
aussi nombreuses qu’on les veut aujou 


Général de Vaudonco 




'•es con. 

A Koinc on désigna d’abord par i 
les sénateurs nouveaux, admis dans K 
par les consuls L. J. Brutus et Valéri 
blicola après l’expulsion dcsTar(|uins, 
tard ceux des clievalici-s (|ui furent i 
(conscripti) sur le rôle des senateiii’! 
le compléter. Celte qualiücation, éga 
appliquée à leurs successeurs, fut domn 
la suite à tous les sénateurs réunis; 
en effet dans Salluste et dans Tite-Li' 
la ]ilupart des harangues atlressées ai 
assemblé commençaient par ces mots : 
f’Onscripù iV, C.). '—Ee.'/* SbnaTi 


¥ 
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CONSEIL. — Pris clans un sens général, 
ce mot exprime l’avis que l’on donne à une 
personne sur ce quelle cloil ou ne doit, pas 

faire. 

En droit, on appelle consci/ l’avoo^l qui 
donne une consultation écrite ou verbale, ou 
le défenseur qui assiste un accusé dans la dis¬ 
cussion des charges cpii pèsent sur lui. D’après 
le Code d’instruction criminelle, tout accusé, 
appelé à comparaître eu justice, a la faculté 
de se faire assister d’un conseil ; et dans les 


affaires qui sont soumises à la juridiction des 
cours d’assises, la loi lui en fait une obligation; 
il doit, à peine de nullité, se présenter, au 
moment de l’ouverture tlœ débats, accom¬ 
pagné d’un conseil ou défenseur ; s’il n’en'a 
pas, il lui en est désigné un d’o/’/cce. L’accusé 
ne peut choisir de conseil que parmi les avo¬ 
cats ou les avoués, à moins toutefois «nt’il 
n’obtienne du président de la cour d’assises 
la permission de se faire assister par un de 
ses parents ou amis. (Code d’instruction cri¬ 
minelle, art. ^5. ) {Voij. Défense des Accu¬ 


sés. ) 

On appelle conseil judiciaire une personne 
chargée spécialement par la justice d’assister 
une autre personne dans l’administration de 
ses biens, lorsque celte dernière, sans être 
dans un état d’imbécillité, de démence ou de 
fureur qui rende son interdiction nécessaire, 








é 
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est cependant reconnue incapable d’( 
scs droits de diri^jer ses affaires sa 
trôlo. Celui à qui la justice a imposé un 
judiciaire ne peut ni plaider, ni trans 
emprunter, ni aliéner scs biens, sa 
autorisation formelle : pour les aiitn 
seulement il reste soumis à l’empire c 
commun. ( Cod. civ;, 515 .) 

Le mot conseil est encore employ 
munément pour désijjnerdilférentesr 
ou assemblées de personnes appelée 
bércr et à prendre des décisions, sui 
faires d’iutcTêt public ou privé <|ui k 
soumises. Dans ce sens, ses acceptioii 
culières sont déterminées par le mot ( 
compajïne. Tels sont les conseils de fa 
de iuletlc, institués par la loi pour vei 
intérêts des interdits et des mineurs ( 
TERDlCTIo^• , Minorité ). Tels sont k 
de,s Ministres ( Loi/. ), le conseil 
(Loi/.), le conseil d’ÀMiRAUTÉ {Voij.), 

scil des PnuuiiOMMES (Voy.), le coin 
démicjue ou d’instruction |>ubliquc (V 
versitk). Tels sont eulin les conseils 
FECTCRE, les conseils des Fadriqi 
commerce et des Manufactlres , les 
de Marine , etc., etc. (Vby.) 

Pour les conseils généraux d’arn 
ment et municipaux, Voij. Organisât 
partf.mentalk et Mimcipalf-. 
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CONSEILS DES ANCIENS ET DES 

’INO-CENTS. — L’histoire de ces conseils 
St SI étroitement liée à icelle dii Directoire , 
lu’il nous a paru impossible d écrire l nnc 
,vec quelque conscience sans parler en meme 
cmns de l’autre. Mais comme l’époque en- 
ière doit obtenir la prclérence, nous nous 
•.ontenterons ici d’indiquer quelques laits 
larticuliers aux Conseils des Anciens et des 
jinq-Cents, nous réservant de rcnvoYcr au 
not Directoire pour le développement'de 
a marche politique des Conseils, et de eui; 
nfluence sur les événements epu ont i endu si 
laillante, dans notre histoire, l époque du 

ïouverneineiit directorial. . , 

Après les tourmentes révolutionnaires , 

iprès la terreur et la réaction non moins tei - 
‘ible, on comprit à combien de di'sordres 
■“St expose^ une assemblée unif|uc, cotte ex 
aérience, achetée si cher, porta cidm ses 
l'ruits, et l’on consentit à rélablissenmiit d un 
corps léuislalil'divisé en deux assemblées. 

En conséquence la constitution de 1 an 1 , 
connue aussi sous le nom de constitution c ii ec 
loriale, établit deux Conseils : l un dit des An¬ 
ciens, composé de deux cent cinquante mem¬ 
bres àeés de quarante ans ;ui inoms , tous 
mariés ou veufs; l’autre dit des CuKi-(.ents, 
composé de cin<| cents membres aijes de 

irenic ans au moins. 
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Ces deux Conseils devaient so rei 


par tiers tous les ans. 

Les Cinq-Cents avaient seuls la pre 
des lois ; les Anciens en avaient la s 


Le 5 IVnctidor an 111 (2i2 août 1795) 

M. m m M M" 1 1 


vention nationale décréta que les d( 

m M 9 t * • 


du nouveau corps législalil' seraient \ 




son sem ) et que j |/ui » 

teurs n’auraient à nommer qu’un se 
Celte mesure, proposée et adopte 
point de vue que la Révolution ne 
être bien défendue que par ses au le 


cita une levée générale contre la Cor 

VJ _ _ * * 


et tous ceux qui, soit par opinion 
révolutionnaire, soit par ambition oi 
propre, aspiraient à entrer dans les i 
assemblées , se voyant privés d’u 
noipbre de places, travaillèrent poi 
ver les sections contre la Conventic 


cni^aecaiit à recevoir la constitution 

il i.J 


rejeter les décrets organiques des t 
Cette iermentalion enfanta le L 
mjaire, et la Convention, sauvée pai 
puissante de Bonaparte, dont l’aigl 
jeune essayait ses ailes, resta niait 
rarène ]>olitique après que Bonap 
resté maître des rues de l'aris. 

iMifin, le 4 brumaire an IV, le \ 
de la Convention se leva , proclam; 
sion de l’asscmljléc remplie, et déclr 


t 
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;ris mille fois rcpélés de ?m'e la ^tcpubhfiue , 
lue la session était terminée. Le lendemain, 

CS deux tiers des conventionnels réélus pour, 
■aire partie de la nouvelle législature se reu- 
lircnl aux membres nouwllcincnt nommes , 
ît SC formèrent en assemblée generale poui 
io constituer en corps électoral ; ensuite as 
Jressèrent une liste de tous les députés ma¬ 
riés et âgés de plus de quarante ans, et en 
tirèrent au sort deux cent cinquante poiu 

composer le Conseil des Anciens. _ _ 

Le 6 le Conseil des Cinq-Cents _sc réunit 
dans l’ancienne salle de l’Assemblee consti- 
uumic, sous la présidence de Üaunou, et le 
Conseil des Anciens, sous celle de Lare\ea- , 
lère-Lépanx, prit séance dans 1 ancienne 
salle de la Convention. Les Conseils se don¬ 
nèrent réciproquement avis par un message 
(lu’ils étaient constitués, et, remettant a une 
autre époque la vériticaiion des pouvoirs, ns 
coinmcncèrent le cours de leurs travaux. 

Ces travaux importants, immenses,luieiL 

exécutés au milieu de séances orageuses, des 
l’onverture de la session, lorsqu il lallut pro¬ 
céder à la nomination des cinq directeurs. 

Le parti rovalisle et contre-révolutionnaire 

qi i venait d’arriver aux affaires par les deux 
cent cinquante membres élus nouvellement, 
commença dès lors à former une opposition 

énergique contre' le Directoire. Les linances 


T f 

I 
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éiaient dans un état pitoyable ; les 
étaient entièrement tombés ; il falla 

A « _ A 


mer chaque nuit ceux qui devaient 
lendemain. Les demandes d’arj^en 
«■oniimielles. nresnne iournalières 


presque 

jours l’opposition les accueillait avec 
mures. 

Le Conseil des Cinq-Cents, surtc 
posé d’hommes plus jeunes, plus 
renfermant un plus {ji-and nombre 
veaux députés que le Conseil des . 
était par cela mêjne beaucoup plus f 
opposé an gouvernement; les Ancif 
froids et la'plupart conventionnels, 
à la constitution de l’an 111 qui étail 
vra(je,'se tenaient dans une inesurc 
duite qui, sans protéger enlièrenu 
rectoire , arrêtait néanmoins la fc 
.opposition des Cinq-Cents. Ceji 
comme la majorité appartenait en* 
directeurs, un serment fut demain 
les memljres des Conseils 


1 


> 


sermei 


contre la royauté et exigé dans le b 


masquer les'royalistes cachés dans 

1 fti' « 


seÜs. Celte mesure ne pouvait main 

^ • • 1 - . A 1 


tre accueillie , puisque la mort du 
été votée par le plus grand nombre 
cntionnels réélus membres du cor 


y 


latif ; mais co serment aigrit les esp 


plaçant les royalistes plus eu évideiu 


:i 


I 
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remarquait de Vhésitalion dans leur manière 
de le prêter, il fut cause que beaucoup d’en¬ 
tre eux se virent contraints de se montrer 
ouvertement de leur opinion, le parti con¬ 
traire n’ayant plus confiance en leur foi. 

Les choses allèrent ainsi pendant quelque 
temps, au milieu de discussions de lois de 
linances et de recrutement. On voyait alors 
les Conseils occupés à reconstruire tout un 
édifice social dans des séances ora{jcuses ; 
travail inutile s’il est entrepris par un corps 
politique. Un corps politique peut détruire, 
il peut couper le mal dans sa racine et sau¬ 
ver une nation; mais après la tourmente, 
quand le vaisseau doit reprendre sa course 
majestueuse et calme, il faut qu’une main sûre 
saisisse la barre du gouvernail ; il faut qu’un 
homme reconstruise ce que des hommes ont 
détruit. 


Les premières élections changèrent beau¬ 
coup la manière de penser des Conseils ; car 
deux cent cinquante membres nouveaux ayant 
remplacé un même nombre de convention¬ 
nels, l’opposition royaliste ent la majorité et 
n’en devint que plus violente. 

•Le Directoire s’entoura de troupes et at¬ 
tendit les événements. 

Cependant l’agglomération des troupes au¬ 
tour de Paris jetait les Conseils dans de gra¬ 
ves inquiétudes ; ils chargèrent luie commis- 
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sion de faire un rapport sur cette in 
à la constitution de Tan III. 


Le Directoire répondit par un 

^ rtli: llli i^TlU 


I 


éner(ji^|ue aux cjuoslions fjui lui élaien 
sées sur les moül's (jui avaient fait don 
troupes Tordre de passer la limite c 
tionnelle, et des lors la guerre fut < 

I I __ ^ R ^ 


entre les deux pouvoirs. 

Les constitutionnels étaient eflr; 


voir, d’un côté, le Directoire prêt à s’ 
sur l’ariuée, et, de l’autre, les clubs 

_ a.AW.À _l__ ___ ^ ^ 


tes, les ciicniens, connue on les appc 
mander la lorniation de la garde n? 
avec l’espoir que cette garde., nom 
élection, rendrait les armes aux coin 


du '15 vendémiaire; cependant ils 
taient la victoire au parti directoi iiil 


encore plus près du parti ropublicaii 
Dans col k,t de ihoscs, la hmo 

^ • ■ I J' l I • * ^ ^ 1 . . 


inipossiblo a éviter ; il lallait tjue la 
restât a 1 un des partis * mais celle 
fut longue à obtenir , Ciir dans le I) 

même, 


deux membres étaient oppi 


marche des trois autres, et pmani 

•_ _! l'knnt* tîiiï’O 



d’ét 


us (ini s’entendaient imiir faire 
‘lal, l’irrésolution de Barras elai 


menso’ obstacle à un parti prompt et 
11 fut enlin décidé que les deux d 


dissidents seraient frappés par le c 

. 1 . ilii 4W l'i>i 1IJ 1/ ti* \ 


lai, Cl la jourucc du fnictidçi; > 
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plier la majorité du Directoire. Dès minuit, 
Au{ïereau se présenta au palais des Tuileries 
et sV‘n rendit maître ; quelques membres des 
Conseils s étant réunis au point du jour, ils 
n’eurent que le temps de prendre s<îjince en 
très-petit nombre; plusieurs officiers Vinrent 
leur intimer Tordre de se retirer ; des réu¬ 
nions particulières formées chez les prési¬ 
dents des Conseils furent dissoutes de meme. 

Piehegru, VYillot et les membres les plus 
influents du parti royaliste avaient été trans¬ 
férés au Temple; les membres exclus de ras¬ 
semblée se résolurent à une nouvelle tenta¬ 


tive de salut ; ils se rendirent à pied, en cos¬ 
tume et leur président en tète, au palais des 
'Tuileries ; ils traversèrent ainsi plusieurs 
rues de Paris au milieu de la foule, qiTun 
trop grand nombre d événements avait ren¬ 
due indifférente. Arrivés aux portes du palais, 
les députés reçurent Tordre de se disperser, 
et, comme ils résistaient, la force fut em¬ 
ployée ; les soldats d’Augereau furent en¬ 
voyés contre eux et les mirent en fuite devant 
leurs baïonnettes. 

Pendant que ces événements se passaient 
sur la rive droite de la Seine , le Directoire 


sur la rive gauche cherchait à racheter 
Tillégalité de la mesure par un semblant de 
légalité. Tous les députés dont on était sfir 

avaient été convoqués, les Anciens a TEcolc 
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de Médecine, et les Cinq-Cents à !’( 


après plusieurs heures d’uîteiiie, lorsq 
nue Conseil eut réuni la majorité absi 

1 « «1 1 ' 1 ' _ i , 


ses membres, ils se déclarèrent en 


nencc. 


Vers le soir un message du Direct 


annoncé : ce message donnait avis ai 

’i ^ 1 » _ 1 


seils de la découverte d’une grande 


ration, et joignait, a tout ce qu oi 

déjà, plusieurs lettres ou pièces à 

Dans le Conseil des Ciruj-Cenls Boni 

la.Meurthe) se leva, et, se faisant l'ap 

• • *1 


de la conduite du Directoire, il pro 

m m w « 1 


sanctionner par une loi la violence 
contre la représentation nationale ; cc 

M / I ri 


position fut adoptée sur-le-champ ei 

niée le lendemain 19 par le Conseil < 

_ 1*1 


ciens : en vertu de cette loi, les élec 


quarante-huit départements furent ( 
Cl cinnuante-irois députés, auxquels 


gnit les deux directeurs Carnot et 


Icmy, furent condamnés à la déportai 
Après le coup d’état du 18 Irucliti 


loi d.u 19, il n’était resté dans les Cons 


les députés dévoués au Directoire et 
valent aidé dans son triomphe, ou d 
ceux qui, incertains dans leur opinion, 
sanctionné par leur faiblesse le vœu 
1res ; tous étaient donc sous l’inllm 


Directoire, Cepe 



t 


J 
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Calme, une nouvelle opposition se forma. 
Atlilcie formidable, celte nouvelle opposition 
était nécessairement composée des patriotes ; 
car il est de fessence de toutes les révolu¬ 
tions , qifaprès que deux partis se sont réu¬ 
nis pour en abattre un troisième, avant même 
que le parti vaincu ait rendu le dernier sou¬ 
pir, les deux vainqueurs se mesurent de l’œil, 
se mélicnt réciproquement riui de raulre, et 
linissent par en venir aux mains : au 18 iVue- 
tidor le Directoire avait combattu avec les 
patriotes contre les royalistes ; maintenant 
les patriotes et le Directoire allaient se com¬ 
battre corps à corps ; lutte fou{ 5 'ueiise qui 
devait se terminer par la chute de tous deux. 

Lucien Bonaparte, nommé au Conseil des 
Cinq-Cenls par la Corse, s’était raiiî^é sous 
félcudard de celle 0 ])position uouvclle, à la¬ 
quelle se joijjnaicntaoiis les méconlenls ; il y 
exerçait une grande influence à cause de 
l’auréole de gloire qui rayonnait autour de 
sou frère. 

Les événements d’Italie, on modifiant la 
constitution de la Bcpublicpie cisalpine, of¬ 
frirent un vaste champ à l’opposition pa¬ 
triote , qui, se sentant sur un terrain assez, 
ferme , accusa le Directoire d’avoir attenté à 
rindépendance d’une Bépiiblique alliée. Celle 
opposition se manifestait chaque jour de [)lus 
en plus et se Joignait à l’opposition modérée, 
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qui, incapable par elle-même de caiis 

crüinlGS st-ricuscs un Directoire, euiil 


moins assez redoutable lori^u elle eiai 
tée par les patriotes, pins énergiques 
remuants. A cette époque les Couse 
surtout celui des Cinq-Cents, attaquei 
prérogatives accordées au Directoire 
loi du 10 fructidor ; les patriotes étai 
grand nombre au\ Cinq-Cents,^ aussi t 
scil se montrait-il hostile au Dircctoir 


discours remplis de violence et des ni 
lations continuelles étaient adressés.p 
aux partisiins du Directoire ; ils se plai{ 
de la fermeture des clubs, de la 


nie exercée contre lés journaux ; ils « 
à l’oppression, et les modérés, tout 


gardant la loi de fructidor comme net 
en clle-méine, avouaient que le Direct 
avait abiisiî i le résultat- de celte It 


pouvait être douteux, et les articles ( 
du 19 fructidor relatifs aux journaux 

clubs furent abrogés. 


1 II iJr O J X11 ^ 

Cette victoire produisit sur le par 
bin l’effet du galvanisme sur un aida' 

» * ' 1!_fiVOl*. 


écrits périodif|ucs reparurent avec 
violence, et les jacobins désunis, en se 
faie à lace dans les clubs, crurent ai 

Æ 


de leur puissance. . . 

Dans le Directoire la division existait 

_ _ * 1.1 


dans les Conseils ; mais comme dans 1 
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seils aussi, la majorité était acquise au parti 
des modérés sur celui des patriotes ; cepen¬ 
dant cette minorité patriote, toute en action, 
imposait par son audace et jetait la frayeur 
dans le camp de la majorité. 

L’effervescence était arrivée à son comble, 
les finances étaient dans un étal de ruine 
complet, et l’administration intérieure entiè¬ 
rement désorganisée ; à l’extérieur quelques 
revers éprouvés par nos troupes avaient en¬ 
core contribué à jeter le décoiiraîjcinent dans 
les esprits; tout le monde était d*ac(iord pour 
penser que cette tourmente lînirail par une 
calaslroplic, et que le volcan qui grondait 
allait bientôt éclater. 

Cependant, comme les modérés n’osaient 
pas encore attaquer, et que les patriotes se 
sentaient trop faibles pour porter le premi(;r 
coup, on crut possible d’opérer une récon¬ 
ciliation ; erreur dangereuse qui ne pouvait 
amener que ce qu’elle amena en clTet, c’est- 
à-dire une plus grande aigreur, résultat d’une 
entrevue des principaux chefs chez Barras. 

Dés que la nécessité d’un coup d’état fut 
, reconnue, chacun tourna les yeux vers TlJ- 
rient comme pour y chercher le soleil et la 
lumière ; c’est (jue là se trouvait Bonaparte, 
le conquérant de l’Italie, Bonaparte, vain- 
(|iicur aux Pyramides ; déjà les masses 
comprenaient, par instinct, (ju à cet homme 










extraovdinali’C était réservé de chan: 


jiiarclie des évéaemenls. Quehiues « 
plus clairvoyants que les autres per 
bien que si le héros sauvait la FraiK 
serait à sou jirolil ; mais enlin, ou 
mieux être sauvé dr; cette manière que 
pas l’èire du tout. 


Bonaparte débarqua à Fréjus. 


Arrivé comme par miracle après ave 
versp les (lottes anj^laises avec deux lia 
Bonaparte reparut sur la scène des 
ments politiques, portant la paix ou la : 
dans son l’ogarel, et armé, pour ainsi 
du elaive de Dieu, pour lier et déliei 


situation politique désespérée. 


Bientôt Bonaparte se trouva en r 
avec Siéyès, le représenuint du parti 
rccloire, (|ui voulait brus(|uer les évém 
par un coup d’état ; mais alors il n’éta 
rjuestion de faire un '18 fructidor, la r 
des choses avait démontré combien u 


loirc v>artielle serait inutile; aussi un i 

^ JL ^ 


renversement {général fut arrête, et 


obéir au principe constant des révoli 
on résolut encore de se servir des C 


eux-mémes pour lé.|faliser le couj> d éi 
liné à être leur coup de mort. Siéye 


la majorité dans le Conseil des Ancien 
toujours plus modéré que celui des 
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Cents, avait continué à suivre la marche du 

Directoire. 

On elïraya les nicmbres les plus timides ; 
on leur parla de complots dirigés contre eux. 
par les Jacobins, et pour les soustraire au dan¬ 
ger dont ils étaient menacés, on leur proposa 
de transférer le siège du Corps-Législaüf à 
Saint-Cloud ; ce droit était accordé aux An¬ 
ciens par la constitution. Effrayés par tous ces 
bruits, ils décrétèrent la translation le 18 bru¬ 
maire an Yll, et chargèrent Bonaparte, qu’ils 
nommèrent commandant de la dix-septièmo 
division militaire, de protéger lexécution de 
leur décret. 

Les conspirateurs avaient calculé qu’une 
fois à Saint-Cloud le Conseil des Cinq-Cents, 
entouré de troupes et intimidé, se laisserait 
arracher Icdéciet d’installation d’un consulat, 
provisoire. Le décret de translation, rendu à 
sept heures du malin, fut communiqué à onze 
heures au Conseil des Cinq-Cents, qui apprit 
en même temps qu’il était convoqué pour le 
lendemain à midi, à Saint-Cloud ; et, comme 
aux termes de la constitution, toute délibéra¬ 
tion était désormais interdite, le président 
Lucien Bonaparte leva la séance. 

I.e 19 brumaire an VTI, les deux Conseils 
se rendirent à Saint-Cloud au milieu d’une 
agitation impossible à décrire; les membres 
du Conseil des Cinq-Cents étaient surtout ar- 







rivés au dernier doffre de l’exaspéraiio 
la mesure prise à leur insu leur faisai 
prendre que rien ne pourrait 
leurs euneinis. 



s a 


Saint-Cloud fut entoure de troupes: 
avait sur la route jusqiui Paris, et un 


pareil de guerre ne faisait qu’ajouiei 
persuasion où l’on était déjà que tout 

se décider par le sabre. 

A deux heures les Conseils enirère 

_ . ^ A 


séance : quelques membres des Aiicic 
n’avaieut pas été convoqués la veille f 
discussion sur le décret de translalio 

^ m 


vèrent la voix pour se plaindre; mais ( 

couverte par les cris de la majorité, et 

savoir au Conseil des Cinq-Cents que 1 
• Dans. 



riens étaient prêts a 
Conseil le député Gaudin, chargé par 
parte et Siéyès d’ouvrir la discussion, 


parole pour demander au Conseil de i 
cier les Anciens et de nommer une cornu 


chargée de constater les périls où se tr 
la République. — Cette motion, accueil 

m fl ^ fl 


des cris, décida l’orage : l’assemblée î 


comme une mer en furie ; des crjs « 

diclaleiirs, vive In consiiliilion, mor 


tifrans , retenlireiil de toutes parts, et 1 
liuuaparte, qui d’abord avait rappelé 1< 
tours à l’orih e, se vit contraint de prétj 
ment à la constitution de l’an 111. —f 
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ment, exigé de tous les membres, détruisait les 
nroiels des conspirateurs : aussi voyant que 
tout était perdu s’ils ne ramenaient à eux la • 
l’orlune, Bonaparte se décida a se présenter 
aux Conseils à la tète de son élat-major; les 
Anciens près desquels il se rendit d’abord le 
reçurent, et, intimides par ses paroles liau^ 
taines, lui accordèrent les honneurs de la 
scuncc. 

Mais en quittant cette assemblée, lorsque 
Bonaparte se présenta pour parler aux Cinq- 
Cents, (les cris furieux l’accueillirent, des me- 
UHces sortirent de toutes les bouches, et 1 aqî- 
lation devint si violente (ju on crut pouvoir 
inventer la fable des poif^nards levés contre 

. ._i;_Mn nnrlo 




JUOnaparli, lauicuL. uaua ivulo Y*-. 

moment que la fortune allait l’abandonner. 

Cependant Lucien Bonaparte, devenu le 
but vers lequel tous les membres lançaient 
leur haine, cliercliait en vain à justifier son 
frère ; les patriotes furieux lui ré, 
par les cris « (xis te tijran, hors la lot... Ce 
dernier cri était un arrêt de mort; aussi 
Jl.ncien avec une grande fermeté déposa les 
insignes de président, en déclarant qu il re¬ 
nonçait an fauteuil iwnr se constituer le dé¬ 
fenseur de son lr<M*e. Bonaparte, qui entendat 
m-onder l’orage dans l’assemblée, onvoy' 

4 I U 
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quelques (^euadiers qui ranienèi’ent Lu 
tout alors fut perdu. La victoire allait i 


au parti patriote ; il n’y avait que l’ai 
<jui pût balancer la force des événement 


parti prompt, violent, était la seule alterr 


qui permît d’éviter une défaite. Bonap 
après quelques moments d’hésitation, d 


ses ordres, et un bataillon de qrenadit 
présenta à la porte de l’assemblée. A1; 
des baïonnettes, tous les députés poussi 
des cris affreux: un roulement de taml. 


leur imposa silence, et les {grenadiers, cro 
le fer, balayèrent devant eux tout ce qu 
sait résistance. 


Les membres de l’assemblée s’enfu 


devant la force, les uns par les couloirs, 
plus (fraud nombre par les fenêtres, laii 
le champ de bataille à Bonaparte et em 
tant dans les plis de leur tojje les deri 
vestij^es de la liberté. 

Les Anciens n’osèrent résister et décrété 


tout ce qu’on voulut ; on réunit à la hâtei 
ques membres des Cinq-Cents, et ceux-c 
térent de concert avec les .Vnciens- leur 
pension et la création d’un consulat pi 
soire. 


Ainsi furent détruits les deux Conseil 
avec eux le Directoire. Sur leurs débris 


leva au ran{j de consul provisoire l’hoi; 
qui était destiné à faire de sa volonté la ir 
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pelle de la naiion; celté fois encore il recul le 
prix de son énergie. Au 15 vendémiaire il 
s’éiaii élevé en frappant le peuple du iran- 
cliant de son épée; au 19brumaire, il s’éleva 
encore et n’eul besoin pour cela que de fouler 
aux pieds la représeiUalion nationale, en la 
frappant au visage,.non du irancbant, mais 
dédaigneusement avec le plat de cette épée 
victorieuse. 

G. D’Octrepont. 


CONSEILS MILITAIUES. — On donne 

le nom de conseil miliuiire à une assemblée 
composée de mililaii es réunis pour délibérer 
sur une opération miliiaire, pour rendre la 
justice aux mililaires, ou pour traiter les 
(juestions d’administration militaire. 

Lés conseils de guerre, considérés comme 
assemblée délibérante, sont convoqués par le 
général en chef, lorsqu’il vont, pour régler 
sa conduite dans une opération diflîcile et 
épineuse, s’éclairer des lumières de plusieurs 
ofliciers, auxquels il expose les faits en ques¬ 
tion, et dont il reçoit les avis motivés; il est bien 
entendu f[ue dans ce cas l’avis du conseil de 
guerre n’est pas obligatoire pour le général 
en chef, et qu’il n’est jamais pour lui ([u’ime 
occasion de se fixer sur des opérations dont 
il a toujours la conduite et la responsabilité. 

Dans les places assiégées le gouverneur 
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ou commandant de la place peut f 

_ ^ ^ ^ ... _ A 



( 




s troupes prt 
la défense : ces chel's, réunis eu conse 


fensc, donnent leur avis sur lesmoyei 


Icnse nui sont encore à employer ; 

^ ^ ~m m m • 1 1 M ^ . 


taire archiviste lient la plume et coi 

« *1 i f 


opinions du conseil en général et des i 
en particulier ; les décisions du conse 


fensc doivent rester secrètes, et qn 


soient ces décisions, le commandai 

m m 


place peut toujours agir suivant sa 


personnelle, le conseil de défense n 
tendu par lui qu’à titre de simple av: 
L’ordonnance du novembre If* 


instilué des conseils d’enquête pour 
sur les mesures à pi’cndre concernai 
liciers dont la conduite aurait été s 

.M # 


la loi du 11) mai 1854 a abrogé ces 


d’enquête. 


Sont aussi rapportés les articles de 

» __ ^ M, mf^-% « I â' 


ordonnance prescrivant un conseil j 


c 


poiii’ prononcer sur le sort des^ oliicii 


une absence illégale de cjuinze jours. 


r\ T 


CONSEILS D’AT)MlNISTr,xVT] 

L’oreanisation des conseils d admit 
a “ubi de notables cban(;emenls de 
établissement en 1770. Lorsqu on le 
ils pouvaient renverser un grand 
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cVabiiS fini dopiiis ont été en {grande partie ré¬ 
formés par l'or{janisaiion mémo des corps. 
Avant la ptil)licalion de rordonnance royale 
qui a créé les conseils d’adminislraiion, on 
croyait qu ils auraient non seulement le pou¬ 
voir de gouverner les réginicnts, en ce qui 
concernait radministration intérieure, mais 
encore qu’ils allaient régir les affoires de dis- 
(âpline et arrêter les tableaux d’avancement. 
On vit bientôt qu’on s’était trompé, et que ce 
conseil présidé par le colonel n’allait avoir 
d’antre résultat que celui de mettre cet oHicier 
supérieur à l’abri de tout reproclie, lorsqu’il 
y aurait quelque chose de blâmable dans la 
conduite des affaires iriléricures d’un corps, 
puisque le conseil restait seul responsable de 
décisions prises le plus souvent sous rinlUieiice 
du colonel président. 

Les conseils d’administration furent a leur 
origine, comme ils le sont encore aujourd’hui, 
charjfés de présider à la dépense des deniers 
employés par le régiment; mais connue cet 
emploi ne subissait pas, à beaucoup prés, un 
contrôle aussi sévère que maintenant, cette 
institution eut une influence très-faible, et ne 
Ht qite préparer une voie meilleure. Trois 
capitaines furent d’abord admis au conseil, 
et ce nombre a été conservé jusqu’au jour où 
a été rendue l’ordonnance qui est en vigueur 
aujourd’hui. Ces trois capitaines étaient élus 
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a 


par leurs camarades ci pouvaient entrei 

conseil plusieurs années de suite. Comu 
sci’ait trop lonj; de siiivi'C les divers chai 
mcnis opérés depuis I77G 

roru; 




ment parier de rorjTanisauon actuelle. 

. Le conseil se compose du colonel, présid 
les membres sont au nombre de six, sav' 
le lieutenant-colonel, le plus ancien chcl 
bataillon, le major, remplissant au coi 
les fonctions de rapporteur; le trésorier, r 
plissant celles de secrétaire; le capitaine d 



mt ; un capitaine. 

Tous les capitaines des compagnies roii 
^ entre eux pour être membres du conseil c 
font partie pendant l’espace d’une ani 
Lors(|ue le régiment ne se trouve pas n 
en entier dans la ville où réside l’étut-mai 


«1 


et (juc la compagnie du capitaine membre 
conseil est détachée, c’est alors le plus 
cien des capitaines présents epii remplace : 
séances le membre absent; malgré ce remi 
cernent le nom du capitaine absent n’en n 
pas moins sur la liste des membres du cou 
d’administration, cl à l’expiration de l’an 


son tour est réputé passe. 

Pour les chefs de bataillon c’est toiijoar: 
plus ancien des présents qui siège au consi 
Lorsque le plus ancien clief de bataillon 
absent ou détaché, le conseild’administrat 


est convoqué par le colonel tontes les fois (| 
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jf a nécessité, mais il doit Fétre âu moins une 
lois par semaine. 

Le colonel préside; mais cependant lorsque 
rimendant militaire de la division, ou le sons- 
intendant militaire de rarrondisseincnt veut 
assister aux délibérations du conseil, il en 
prend de droit la présidence. 

Le major, faisant fonctions de rapporteur, 
expose aux membres du conseil d’adininistp- 
tiou les besoins du régiment, soit qu il s’agisse 
de FaclKit d’effets manquant au magasin, ou 
(ju’il soit nécessaire d’adresser quelque de¬ 
mande au ministre de la guerre. 

Le major présente aussi au conseil les feuil¬ 
les de prêts, signées par les capitaines, et les 
feuilles de journée après le règlement de cha¬ 
que trimestre. 

Le colonel président recueille les voix après 
que clia({ue membre a donné son avis, en 
commençant par le moins élevé en grade, ou 
à grade égal par le moins ancien; il opine le 
dernier et résume 1 (js voix. 

Chaque délibération est rol)jet d’un procès- 
verbal, rédigé par le trésorier faisimt fonc¬ 
tion de secrétaire; ce procès-verbal doit être 
signé par chaque membre et séance tenante. 
C'est seulement devant le conseil d’admi¬ 
nistration-assemblé (pie peut être ouverte la 
caisse du régiment; cette caisse est terinéc 
avec trois clefe qui restent entre les mains. 


.4 


i 
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l’une,du colonel; ramre, du lieutenaii 
ncl; et la troisième, entre les mains du 
Autrefois les corps conservaient en 
des sommes assez tories; ce qui entrai 
fjraves abus, car les deniers étaient | 
employés à des opérations tinaricière 
les bénéfices n’élaient pas an profit di 
ment ou de l’état. La caisse, qui était s 
vide, ne se trouvait {jucrerempliequ’au 
où un inspecteur était attendu ; mais 
les nouvelles décisions ministérielles 
{jueur aujourd’hui, à l’exception des s( 
strictement indispensables aux dépense 
nalières, les fonds sont déposés chez le 
veurs- dos finances qui en tiennent coi 
l’état, au taux d’un intérêt léqal. 

En ce qui concerne les achats d’étoffe 
.. fournitures laites pour les effets au con' 
la masse individuelle des soldats, les > 
lions du conseil d’administration son 
mises au contrôle d’une commission ne 
commission de lin{)e cl chaussure, et < 
chargée d’examiner les effets vendus 
voyés au corps ; celte commission ref 
qui lui paraît de mauvaise <iualité, et c 
quesur son apiirobation ejue les marcha 
ou effets sont reçus en magasin apiès 
été marqués d’un signe epi témoigne d 
aeloption par la commission. 

La présence d’un seul capitaine ne 
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pîissuffisnntôdoiisun coiisoild adininislratioD; 
car le but de celte institution est sans contre¬ 
dit d’obtenir le bien-eire le plus étendu pos¬ 
sible pour le soldat; et certes le meilleur dé¬ 
fenseur du soldat est son capitaine, qui, vivant 
avec lui, le voyant sans cesse, est plus que 
tout autre en état de le défendre avec vigueur 
et en toute connaissance de cause. 

11 serait donc à souhaiter que le nombre des 
capilaines admis au conseil d’administration 
d’un régiment fût augmenté, pour balancer 

rinfluence qu’un grand nombre d’officiers su¬ 
périeurs , habitués au commandement, peu¬ 
vent avoir sur un seul officier subalterne ; ie dis 
seul, car le trésorier et le capitaine d’habille¬ 
ment vivant moins avec le soldat, qui n’est 
pour eux qu’un objet de comptabilité, sont 
moins en état de savoir au juste quels sont 
ses besoins. Sans doute il y a beaucoup de 
capitaines qui savent repousser toute in¬ 
fluence et osent avoir un avis à eux ; mais 
aussi comme il peut s’en trouver de faibles, 
puisque tous sont appelés à faire partie à leur 
tour du conseil d’administration, je voudrais 
que les officiers subalternes y fussent plus 
nombreux, et que chaque grade mente 
pût y avoir ses rcpresenlauts. Cela, certes, 
aurait un heureux résultat en balançant l’in¬ 
fluence arbitraire f[u’il est dans la position et 
presque tou jours dans la volonté du supérieur 
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d’exercer, et que malheureusement pour 
il est dans la faiblesse humaine de subir. 


G. D’OüTREPOJiT. 



s DE GUErdlE. ( Tribu 
Diililaircs .)-—11 existe en France, pour re 


la justice aux militaires de l’armée de t 
deux espèces de tribunaux ( [ui sont; les coi 
de guerre et les conseils de révision. ( A 
du J1 frimaire an VJ, art. 1 et 2.) 

Aux termes do la Charte, art. 59 e 
et du Code pénal de 1810, art. 5, les < 
militaires sont soumis à des tribunaux 


ciaux et à des formes particulières de j 
ment. 


J.a jurisprudence .des conseils de gi 
est fixée, jusqu’à nouvelle révision dn ' 


militaire, par un grand nombre de 
décrets, ordonnances, ou arrêts d 
Cour de cassation, ayant force de loi. L' 
cret de l’Assemblw nationale dn 22 septei 
1790, portant définition des crimes ou ( 
militaires, est la plus ancienne des loi 
vigueur sur la matière, et les plus im 
tantes sont les lois du 22 messidor ai 


sur la compétence des conseils de guerre 
13 brumaire an V, loi organique des cor 


de guerre, (jui coniicni le mode de prot 
les jugements; du 21 brumaire a 
Cotle des délits et des peines, et celle d 
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vendémiaire an VI, donnant les formules des 
pièces nécessaires dans les procès. 

La loi du 15 brumaire an V, art. 9 et 10, 
a considéré comme militaire toute personne 
composant rarmée, toute personne atta¬ 
chée à son service ou à sa suite. Ainsi sont 
réputés militaires: 

Les secrétaires, commis et écrivains, em¬ 
ployés aux administrations de rarmée et dans 
les états-majors ; 

Les agents de la trésorerie, faisant fonction 
de payeurs de Tannée et leurs employés ; 

Les employés chargés de repartir les con¬ 
tributions cn pays ennemi, et de les lever ; 

Les médecins et infirmiers, employés an 

service des aml)ulanccs ; / _ . 

Les garde-magasins de Tariillerie, du gé¬ 
nie, de fadministration des subsistances, etc.; 

Les préposés aux administrations pour le 
service des troupes ; 

Les ouvriers suivant Tarmée ; 

Les voituriers, charretiers, muletiers et 
conducteurs, employés aux différents trans¬ 
ports de tous les effets ou vivres nc(‘e5saires 
à Tannée ; 

Les vivandiers, munllionnaires, boulan¬ 
gers et autres ; 

Les domestiques nu service des officiers 
du des employés à la suite de Tarmée ; 

JLes femmes vivandières et blanchisseuses, 
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acceptées par les corps et ayant leur 


nation. 

La mente loi considère comme milit 


en ce qui regarde l’administration de 1 
lice, les habitanls.dcs pays ennemis oc 
par l’armée française, et les rend justic 


des conseils de {îiierre, pour tous les c 


ou délits attribués à la juridiction de |ce 



Les rebelles pris les armes à la maii 
aussi, en vertu de la loi du 13 brunia 

* ^ A ■ V 


V, justiciables des conseils de {guerre, 
lin avis du conseil d’Etat, du 50 U 


dor an XII, reconnaît les conseils de { 


compétents pour statuer sur des faits c( 
en contravention anx lois, par les miii 


ilux iirnioGs, cunvps ou cuulonncnicn 
seulement présents a leurs corps. 


mai 


Cette opinion, appuyée sur les lois 
ai 170^, 15 pluviôse an II, compi 


taire an lll, 22 messidor an IV, et L 
maire,an V, a été consacrée de nouvea 

la Charte de 



Sont encore soumis à la justice des c 


Je p’ucrrc 

Les invalides, pour les crimes ou 
commis dans leur hôtel ( Arrêts de h’ 


de cassation, eu date du 25 janvier 1821 


[uai 1851 ) ; ^ . , 

Les employés dans les hôpitaux et le' 
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miers commissionnés par le ministre de la 
guerre (Loi du 13 brumaire an V. —Ordon¬ 
nance du 18 septembre 1824) ; 

Et les gardes nationaux pour désertion 
devant Tennemi. 

Cette dernière disposition, (jui s’applique 
exclusivement au cas de mobilisation de la 
garde nationale, se trouve confirmée dans la 
loi du 22 mars 1831, titre IV, art. ICI, et 
avait été prescrite précédemment dans le dé¬ 
cret du 22 septembre 1790, art. 3, et dans la 
loi du 3 avril 1813. 

Un autre avis du conseil d’Etat, du 7 fruc¬ 
tidor an XII, renvoie devant les tribunaux 
ordinaires la connaissance des crimes ou dé¬ 


lits commis par des militaires isolés, en.congé 
ou loin de leurs corps (1). 

Ainsi, en ce qui touche les personnes, la 
compétence des conseils de guerre est tou¬ 
jours soumise à la présence de l’accusé sous 
les drapeaux lors de raccomplissement du 
fait pour lequel il est poursuivi; de plus, aux 
termes de la loi du 22 messidor an IV, tout 
militaire, arreté pour crime ou délit commis 


(1) Il en est (le même pour les officiers en disponi- 
bililé lorsciifils sont piévenus d’un délit coinnuin. 
(A>is du Conseil d’Elat » i2 janvier 1811.) 

Les inlinniors employés dans les h(5pîlaux , lors- 
qu’ilsonlété seulement commissionnés par l'intendant, 

ne sont dans aucun cas justiciables Ucs conseils Uo 

guonc» 
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de complicité avec des individus non j 
bles des conseils de guerre, doit être r 
devant les tribunaux, ordinaires pour 
jugé avec ses complices. 

Les militaires de l’armée de terre 


d’étre justiciables des conseils de guéri 


qu’ils sont embarqués sur les bàtimt 
l’Llat ; ils demeurent pendant la durée 


embarquement sous la juridiction de; 
nanx maritimes. (Decretdu 22 janvie 
Arrêt de la Cour de cassation du 



■ Les seuls délits qui amènent en tou 
les militaires devant la justice civile 
contrebande et les délits de citasse, c 


crime est le crime de làux. 


'l’out attentat conti’e la sûreté, la pi 
et la vie de qui que ce soit; tout dé 
ment de deniers ou d’elïets quelconq 
partenant à l’Ltat; toute aiieinlc gi’a 
suliordination militaire ou aux lois qv 
sent l’armée, commis par des niiliu 
gens réputés tels, aux termes de la le 
brumaire an V, sont crimes ou dél 


Utires. 

]^G crime entraîne toujours la pi 
fliciive et infamante; 

Le délit entraîne la peine correcii 
( Code pénal ordinaire.) 

La justice militaire nomme crini 
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conlravcnlioii aux lois, qui, cVaprès ces me¬ 
mes lois, entraîne la peine de mort, celle des 
fers ou de la réclusion. 

% 

Les autres contraventions sont qualifiées 
délits. . ' ^ 

L’homme mis en cause pour un crime est 
appelé accusé ; celui qrii n’a à répondre à la 
justice que sur le fait (run délit est nommé 
prévenu. 

L’accusé d’un crime, qui s’est soustrait aux 
ï’echerches de la justice, est jugé par contu¬ 
mace; le prévenu d’un délit est, dans le mémo 
cas, jugé par défaut. (Loi du 5 pluviôse an IlL ) 

Par décret du 14 octobre 1811 , le crime 
de désertion ne peut être jugé par contumace; 
mais, quoique tous les autres puissent l’élre, 
les jugements par contumace et par défaut 
ont lieu rarement à cause de l’embarras qu’ils 
occasionnent. 

Les crimes et délits sur lesquels les con¬ 
seils de guerre sont appelés à prononcer sont 
divisés en trois catégories : 

1*^ Les délits pariiciiîiers aux officiers ; 

2° Les crimes et délits qui se coinmetlcut 
le plus conimunément dans l’armée par tous 
les juslicialdes des conseils de guerre, soit 
en paix, soit en guerre ; 

5” Les crimes et délits communs a tous les 

justicial}!es des conseils de giierrC; et qui sc 

1 ^ 11 . ^ 
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commciteni rarement soit en paix 


> 


fj lierre. 

La loi du !29 mai 1854, sur 1 état t 

-■ J • # 


ciers, reconnaît, comme dents par 
aux officiers, les absences illéjjales en 


et à l’étranger ; pour les autres cr 
délits, ils rentrent dans le droit cor 


tous les militaires. 


Les crimes et délits <]ui amènent 
d’accusés devant les conseils de guei 
les suivants : 


Insoumission, 


toutes les circonstances, 


désertion, — v 
— insubord 


rébellion contre la force publique, 

* ^ _ 


sures avec coups occasionnant une in 
de travail de plus de vingt jours, - 

lement, armement, { 
—dissipation de cei 


d’effets d’babi 


petit éiiiiipement 


La loi du 21 février 181G a rendu ; 


seils de guerre la connaissance du c 


désertion , qui jusque-là avait été j 


des conseils spéciaux. 

_ m * 


La prescription pour l impunité 
crime ou délit existe, aux termes di 


derAssemblécnationa!edu22septemb 

■m H'* ^ _ __ 


article 80, après dix années, comj 


jour ou le crime ou délit a été comm 
celui où une procédure commence 


suspendue; néanmoins le comité de l 
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a décido le 5 novembre 1854 que la proscr^ 

lion n'était jamais acquise aux déserteurs. Ce 
droit est aussi refusé à rinsoumission; à quel¬ 
que époque que rinsoumis soit arreté, il est 
toujours obli[îé de salisluire à la loi de recru¬ 
tement , et est eu outre puni de la prison d'un . 
mois a un an, peine qui peut être réduite 
pour causes appréciées à six jours seulement. 
La désertion est le crime contre lequel la jus¬ 
tice inilitaii e doit sévir avec le plus de sévé¬ 
rité, à cause des conséquences graves qui 
peuvent résulter de l’abandon des drapeaux 
au moment du péril; et cependant riiumanité 
commande d’accorder à l’homme qui vient 
d’étre enlevé à sa famille une indulgence 
proportionnée au sacrifice qui lui a été im¬ 
posé. Ces considérations ont fait que la dé¬ 
sertion a été l’objet de lois spéciales, et que le 
soldat déserteur n’est considéré comme tel 
et puni avec toute la rigueur de la loi, qu’au- 
lant qu’il a passé sous les drapeaux un temps 
assez long pour lui donner f habitude de sa 
nouvelle position. En temps de guerre, à 
l’armée, est réputé déserteur tout soiis-oiü- 
cier ou soldat qui a abandonné son corps sans 
permission pendant viiigHiuatre heures. 

Dans une place de guerre ou une garnison 
de l’intérieur, ce n’est qu’aprés quarante-huit 
heures d’absence illégale, (ju’un soiis-ofücicr 
ou soldai est déclaré en élut de désertion. 
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Sont aussi réputés déserieui 
cier ou soldai qui a dépassé son con."é d 
jours; tout enrôlé volontaire (ini ne rejoii 
le corps qui lui a été désifjné, dans le i 
prescrit par sa leuillc de route ; tout 


soldat qui ne se trouve pas, le jour du d( 
à l’endroit fixé, s’ils ne peuvent justifier 
leinent des motifs qui les ont empêché c 
joindre. En temps de paix est répui 
sertcur tout sons-officier ou tout soldat 


six mois de service, qui s’absente sans 
mission, pendant trois Ibis vin{j[l-quatr 
res, d’une place de première lijjne, pe 
huit jours d’une garnison de l’intériei 
( jui dépasse son congé de ({uinzc jours. 


Le jeune soldat qui a moins de six 
de service n’est considéré comme dési 


( 


t 


u’aprèsuuc absence illégale de (juinze 

^ I . .-W ^ .-I .r-v m -k. ■ ¥ ■ J 1k. « 1 I ■ ./'V n il I 1 I I 


une place de première ligne, d’uu 


d’une garnison do l ituérieur, ou s il 
passé d’un mois la dui’ce de son congé. 


T.orsque le déserteur est parti en < 
s’il était de service, ou s’il a emporté s 
bit, aucun délai ne lui est accordé, <|uc! 
soit d’ailleurs la durée de sou service. 
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préalablement obtenu rautorlsailon de leurs 
chefs. 

Lorsque quelques circonstances aitcnuanlcs 
peuYenl s’élever en faveur d’un niililairc ar¬ 
reté pour désertion, le lieutenant général 
commandant la division a pouvoir pour sta¬ 
tuer sur la mise en ugement de ce militaire, 
ou sur son renvoi à la discipline du corps au¬ 
quel il appartient. 

Le crime de désertion est répiitc nul s’il 
n’a pas eu un commencement d’exécution, et 
la loi du 21 brumaire an V, Code des délits et 
des peines', exempte de toute poursuite le 
complice d’une désertion par complot, lors¬ 
qu’il révèle rexistence de ce complot. 

Cette loi, qui paraît assez immorale, reçoit 
rarement son ap]:)lication et peut empéclier 
un grand nombre de complots de ce genre, par 
le peu de confiance qui existe ordinairement^ 
entre des complices. 

La loi du 19 mai 1854 prononce la desti¬ 
tution contre les officiers, pour absence illé¬ 
gale de trois mois en France et de quinze 
jours à l’élranger; et celle du 10 juillet 1791 
prononce contre eux la meme peine, lors- 
qu’ayant été condamnés pour dettes, ils n’au¬ 
ront pas satisfait à leurs créanciers, deux 
mois après le jugement. 

Les conseils de gtierre infligent les peines 
suivantes: 
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La mon ; 


Les travaux 


ics (fers)(Je cin 


ans ; 


La réclusion de cinq à dix ans ( 

nal art. § 2) ; 

Les travaux 



. J,.ics, irotsans, ai 

de deux ans, pour la déseriion no 


duelle, étant de service, ])ar-dessiis 

1 _ ' 1 ^ . . I ^ ^ /-Il a V'% 1. J 


paris, dans une place de preini<‘re 
avec effets appartenant à l’état ; 


■ .. \_y l — 

ï.a prison de six jours à cinq ans. 


La peine court ilu moment du ji 


ou du moment de l’expiration ilu l 

_ 1." ork riTi l'iVvi'iffin. 


cordé pour se pourvoir en révision. 

Les jours de prison sont comptés 
cjuatre' heures, et les mois le sont 
Jours. Lorsqu un soldat dcM’a rcnl 
corps, après l’expiration de saj 
temps qu il aura jiassé en detenlii 


sera pas coirnué comme tenips de si 
Les lois militaires sont mises a la 

■m al 


J •a***--'''»-- 

sance de l’armée par la voie de l e 

outre, lecture du Code pénal est fait 

“ - 1 • 1 1 . 


dats, le premier samedi de chaque 


aux 
Otte 


hommes de recrues une fois par 



... .... .. .....’e, tout en leur rappel 
devoirs, est bien faite pour leur in 
la crainte, puisque sur cent vin^qt-i 

il I f»Alî\'n CI115I1* 



__prévus, il s’en trouve quart 

c(* eulraînaut la peine de mon. 


■I 
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Mal{^rc tout Iftdésir qu on puisse ] 
de voiV enfin le Code militaire sortir des liens 
de lér-, dans lesiiiiels il a etc retenu à une 
épo(|ue.de fièvre, pour entrer dans une voie 
d’humanité en rapport avec les idées philo- 
sopUiqiies du siècle, on est oldigé néanmoins 
de convenir qu’un grand nombre de ces cri¬ 
mes punis de mort sont ceux que la loi civile 
piinit de la meme peine, et (jne les autres 
sont seulement prévus pour le temps de 
guerre, lorsque la lâcheté ou la trahison d un 
seul peuvent entraîner la perte de tous. 

Au termes du Gode d’Instruction criminelle, 
art 505 § 12, raccusé ou prévenu, poursuivi 
pour plusieurs crimes ou délits, est, s’il a été 
reconnu coupable de ces memes crimes ou 
délits, puni comme coupable de celui d’entre 
eux qui entraîne la peine la plus forte. 

Dans les cas non prévus par les lois mili¬ 
taires, les conseils de guerre appliqiumt les 
peines prescrites par le Code pénal ordinaire. 

La loi punit de mort tout officier qui déserte 
à rennemi ( 21 brumaire an V ). Outre les 
j)eines communes au soldat et à rofficier, si 
celui-ci frappe son inférieur, il est puni d’une 
année de prison cl de la destitution ; si_ le- 
coups ont occasionné la mort, il est puni 
mort, exce[)té toutefois dans les cas suivant*?; 
pour défense persounelle, pour ralliement (h 







« 


17G 


CONSEILS. 


fuyards, pour s’opposer an dépou 
des morts cl des Liesses 


Sans donner ici la liste compl<!ie de 

^ * 1 * • 


ou délits prévus dans les lois militai 


leur cliâtiment, nous indiquerons s( 


ceux qui se rencontrent le pn^ ordin: 


et ceux <|ui ollTcni le plus d importai 

la )urispriidencc militaire, comme 
punition de crimes ou délits plus pai 
aux militaires. 


i.a désertion i>ar lâcheté devant 
entraîne la mort. Il en .est de même 


voies de fait envers un supérieur (i 
En temps de paix, désertion indi' 

trois ans de travaux publics. 

^ 1 * 9 I 9 


Désertion de farmée, d’une plan 

-B » 


mière li.^ne, étant de service, ou pan 
rcmparis, avec elleis de 1 étal ou d 
cinq ans de travaux pultlics. 

I)és(‘riion d’im suppléant : cimi 

boulet. 


Désertion avec 



( 


le camar: 


clusion. 


Dans le même cas, mais avec arme 


de service ; un-an d(^ jdus. 

l.,a désertion des travaux publics 

> m ■ 1 1 . - r 


traimer est punie de dix ans de boni 


(t) La désertion à fétranger, avec récidi 
grâce, élanl en faction, ou celte d un cli 
plot, aussi punie «le niorl. 


4 
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Pour lo crime de désert ion, le maximum do 
la peine doit toujours être infli{^é, lorsque 1(3 
di'scrieiir est parti avec Tanne ou le cheval à 
lui (M>nliés pour son service.' ( Loi du 15 juillet 
1829.) 

Le vol commis par un miülaire cliez son 
liôtc est puni de dix ans de fers. 

l>es peines ('orreciionnelles pour ventes 
sont fixées par la loi du 15 juillet 1829, 

Par arreté du 19 vendémiaire an XII, ladé- 
seriion non individuelle entraîne la peine de 
dix ans de boulet, augmentée de deux ans, si 
elle a été commise, étant de service, par 
dessus les remparts, quittant Tannée ou une 
jilacede première ligne. La loi du 15 juillet 
1829 ajoute à ces peines un an, si le déser¬ 
teur étant de service a emporté ses armes, 
'fout condamné au boulet <|ui s’évade est 
traduit devant Tmi des conseils de guerre 
j^erinancnts de la division et est condamné, soit 
au double de sa peine, soit a traîner deux 
boulets au lieu d’un. 

Après cette seconde condamnation, celui 
qui en aura été frappé ne pourra, à Texpira- 
tion de sa peine, se fixer à moins de vingt 
lieues du siège du gouvernement, sous peine 
de deux ans de fers. Le second jugement de¬ 
vra porter cette défense. 

Les lois du 22 messidor an IV et 24 bru¬ 
maire an YI ordonnent de traduire en police 
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correctionnelle les recéleurs des dés 


cl les condaninenl à la i)eine d’un an _ 
son et à une amende de 500 Ir. à ; 


La peine de la prison est élevée à den 
le iléser leur recelé était avec armes et 


La loi du 13 brumaire an V cl celh 
vendémiaire an VI étaldisscnl deux 
de .jpicrrc permanents et un conseil 
sion par chacpie division derarinée oi 
lérieur. 


JjCs deux conseils de guerre ne pei 
réunir pour rinslruclion d’une ail 
peuvent siéger hors du chel^lieu de la 
])Our moiil d’inlérêt local. 


Chaque conseil de guerre est ( 
• « 



Un colonel, président ; 
Un chef tic bataillon ou 


d’escadron, 
Deux capitaines, 
Un lieutenant, 

Un sous-lieutcnant, 
Un sergent, 



Un capitaine faisant fonctions de 
leur. Ces Ibnciions |)cuyent aussi é 
plies par un chef de bataillon ou d cï 
U n autre capitaine assiste :uix set 
qualité lie commissaire du roi. 

Un grcflier. 
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Tous les membres du conseil de {vuerre 
sont nommés par le commandant de lu divi¬ 
sion, qui, sur la demande du président, peut 
donner au rapporteur im oiî plusieurs sül)sti- 
tuts du {jracle de capitaine ou de celui de 
lieutenant. Le greffier seul est aux choix du 
rapporteur. 

Les membres d’im conseil de giierre ne re¬ 
çoivent aucun supplément de solde ; le rap¬ 
porteur seul touche 15 fr. par mois pour frais 
de bureaux. 

Le commissaire du roi assiste aux séances 
et aux délibérations du conseil de guerre; il 
veille à rexécution de la loi, et requiert l’ap¬ 
plication de la peine légale lorsque le conseil 
a prononcé la culpabilité. Le commissaire du 
roi j)eut appeler de tout jugement devant le 
conseil de révision; il a (juarante-huit heures 
pour former sou pourvoi, lorsqu’il s’agitd’uu 
jugement portant condamnation, et vingt- 
quatre heures seulement lorsqu’il s’agit d’uii 
verdict d’acquittement. 

Il a droit de voir et d’examiner en détail 
toutes les pièces d’un procès, mais sans [> 011 - 
voir exiger le déplacement de ces pièces, qu’il 
est oblige d’aller consulter au greiïe. 

Le greffier assiste le rapporteur dans toutes 
ses opérations; il tient procès-verbal exact de 
toutes les opérations du conseil et rédi{[e la 

minute des jugements, tpnl doit faire signer 













y 



G fl’, par jiigeniont dont la proc( 
Irrroinpnc n’cst pas reprise. 

Los i'onctioiiS de subsliliildn rappi 

peuvent durer plus de trois mois. 

La loi du 4- fructidor an Y, cnco 
ffueur, a détei’minc une compositior 
Jièrc de conseils de {{ucrrc pour jii jp 
iiéraiix en chef, les "cnéraux et ofl 
périeui’s, les inlendanls ou sous-ii 
militaires. Cette composition est bas 
principe, (jiie le juge ne peut être d 
inlerieur à celui de l’accusé. Le com 
de la division peut changer les juf 
<(nc cela lui plaît; mais cependant il 
étendre ce droit jusqu’à renouveler 

lilé eu parüelleDienl un conseil de 
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pour le jugement d’un crime ou délit dom 
accuseou prévenu serait déjà en état d’in-oc^ 
emon, O» lorsque rinsirniioï serait èôm' 

parSaut"' "" J"S"*«cnt par contumace ou 

'r^out oflicier ou sous-officier, appelé ni,- 

partie d’un conseil de mierre ôn ’ 
qualité que ce soit, ne pem refuser eeT fc* 
lions, a moins de maladie constatée so?i« 

,t est v? ■■ ™ 

i v«n„ de loiS/ri™ ' S'"“° " ¥"• 

Moso an II, portant que nul ne îmin-i 
ger a «n conseil de guerre, s’il n’érî'rôT 

'ingt-cinq ans accomplis. ‘u <fe 

. U's parents au degré r.roliibé mr L r • 

scil de guerre, ’l’out plrent de I wJ''''" 
prévenu en est aussi exclu de droit ** 

cieracii^îrdx'in'c'‘' "«““"‘''tiou d’oIF, 
conseils de guerre et .i .nf tJ' s 

commandant > \ ^ 2, 'e 


commandant d’une divisic/n eVl iuorisé‘ ?’ ’ 

du ,1 n y a pas donidmirèS^t 

U 


1 • 


> L* 


4 

i 
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püui‘ formel* im conseil de guerre, a i 

■ rr»-*_/In^ n'in 


certes officiers supérieurs par des cap 
alors le plus élève en grade, ou le plu: 

■ m "S —A _ ___ .-I rt. w 1 I 1 


dans le même grade, prend la pré 
Par décret du iO février 1807, il e 


mis, dans les villes de rintérieur, 
les besoins du service rexigeront, de 
cer l’officier '^•^'* 


par un 

p'rade inférieur, jusgu a celui de sou 
liant 5 mais dans ce cas, et par déc 
24 janvier 1812, et du 4 janvier 1814 
sidence du conseil ne peut être doni 

lieutenant ou sous-liculenant. 


Tout chef d’élal-major d’une div 

«if 1 

I I ^ ^ ife. -ft 


peut entrer au conseil de guerre 
membre ou comme présidenL 

La connaissance certaine d’un crin 


lit est ac( uisc au commandant de la 


par une plainte, une dénonciation, la i 



.^.iqiie ou leuagrantuent. 

La plainte est adressée au commai 
la division par le chef du corps aurpi 
lient l’accusé ou prévenu. Celle pla 


être faite d’après un modèle prescri 

noncialion peut être laite i>ur loul 

* _ « 4 ‘ ___ 


lésée ou plaignante, cpii a aussi le di 


constituer partie civile. Aun. ternies 
d’instruction criminelle, art. Ibo, 


1» 

i 


lion doit avoir lieu contre 1 inculpe, 


qu’il n’y ait désistement de la plaii 
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les vingl-qiiatre lieures ; néanmoins la loi du 
15 brumaire an V accorde au commandant 
de la division le droit de ne pas faire pour¬ 
suivre lorsque la notoriété publique dépose 
de la non culpabilité de l’accusé ou prévenu. 
Le militaire en état d’arrestation est placé 
sous une garde suffisante pour répondre de lui. 

Le rapporteur reçoit la plainte qui lui est 
transmise par le commandant de la division ; 
il fait assigner les témoins et écoute leurs dé¬ 
positions.- 

Les témoins militaires qui se déplacent ont 
seuls droit à une indemnité, et pour éviter les 
frais, ce déplacement ne doit avoir lieu (ju’eu 
cas d’urgence. Lorsque la chose est possilée, 
le rapporteur écrit aux autorités civiles et mi¬ 
litaires du lieu où réside le témoin ; ces der¬ 
niers l’interrogent et envoient sa déposition 
écrite et certifiée exacte au rapporteur qui la 
joint aux pièces du procès. 

Le- rapporteur, chargé d’instruire une af¬ 
faire judiciaire, fait subir a l’accusé ou pré¬ 
venu les premiers interrogatoires, et lorsipie 
le procès est en état d’étre jugé, il en rend 
compte au commandant de la division, (pii 
convoque aussitôt le conseil. 

L’usage veut que les membres soient pré¬ 
venus par écrit à domicile, et vingt-itualre 
heures à l’avance, par le rapporteur. 

Le président fixe l’heure el le lieu des séan- 














CCS, quicloivenl toujours cire tenues 
local lourni par le génie, et, autant < 
sibje, clans les bâtiments militaires. 

Les séances des conseils de guerre ! 
bliciues; mais sur l’ordre du prés 
noml)re des spectateurs peut être 1 
triple de celui des juges ; et dans les |)i 
intéressent la morale publique les séa 
lieu à buis clos. 

l.orsque les spectateurs sont adn 
ronceinte, ils doivent être sans arme 



A.U président appartient la police 

I *f IV _1 


liunal ; il luit arrêter et juger toute ] 


( 


qui manf|uc au respect du a la justic 
trouble l'ordre. Pour ces luits il \ 
inlligé jusqu’à quinze jours depriso, 

. Æ. « .1 V I Il ta 'h t ** /’ll 


Les juges sont en grande tenue 
dans l’ordre suivant : 


i.e président au milieu, ayant à sa 
cbcl' de bataillon, le moins ancien c 


le sous-lieutenant, et a sa gauche le 


cien capitaine, le lieutenant, le 8cn;< 
Avant l’ouverture de la séance, le 

^ ^ -, t f ^ 1 


s’assure eiuc la loi est déposée sur 1( 


L’accusé ou i)réveuu est introdu 

. * . ' • 1» __ 


JLJ -I ^ 

sans iérs ; l’cscortc qui l a amène 


doliors ou entre dans la salle, sur 1 


CîoKJlvîil l • 

Le luUitàire eu jugement peut se 
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défenseur qui lui plaît ; mais s’il se présente 
sans conseil, cela'n’empéche pas de com¬ 
mencer la séance et de procéder à son juge^ 
ment ; le rapporteur peut d’ailleurs désigner 
un défenseur d’office parmi les assistants. 
Mais la Cour de cassation^ ayant proclamé par 
arrêt du 15 juillet 1825 qu’un avocat désigné 
d’office ponr plaider devant un conseil de 
guerre n’était pas obligé de se soumettre à 
celte injonction, on est convenu dans toutes 
les villes où siègent des conseils de guerrre 
de faire dresser par le bâtonnier de l’ordre 
des avocats une liste de ceux d’entre eux qui 
désirent plaider les affaires militaires, afin 
de ne pas éprouver des refus ni occasionner 
des lenteurs. 

Aussitôt aprc^s l’arrivée de l'accusé ou pré¬ 
venu, le greffier donne lecture des pièces. 

Knsuite le président adresse au militaire 
en jugement les questions prescrites dans le 
Code d’instruction criminelle, et lui fait subir 
un interrogatoire détaillé sur les faits dout il 
est accusé ou prévenu. 

Le défenseur peut répondre aux questions 
faites à son client, à moins toutefois que celui- 
ci ne soit personnellement interpellé. 

Le président procède à rinierrograioire dc*s 
témoins présents et à la lecture des déposi¬ 
tions de ceux qui sont absents. 

Lc*s experts, interprètes et officiers de 
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sanlé’ sont ftdniis à donner, opres avj 
serment, leur avis au conseil en ce qui 

leur profession. ^ - 

Les faux témoins sont jugés sans 
parer. ( Code d’Inslr. crim., art. 

Tous les membres du conseil pcuve 
ser des questions à l’accusé ou prévci 
témoins, après en avoir obtenu l’aiit 

du président. . , 

Lorsque les débats sont termines 
porteur résume les faits résultants dr 
le déienseur prend ensuite la paroli 
sente scs moyens de défense. 11 ' 
écoulé avec attention, et la liberté di 
lui est acquise, pourvu loutelois eju 
carte pas du respect dû au tribunal, c 
se jette pas dans des discussions ent 
étrangères à la cause ; dans ces de 
peut être rappelé à l’ordre par le p 
Le rapporteur a le droit de répliii' 
une fois seulement; après lui l’acc 
sente ses observations et le complém 
défense s’il le juge à propos ; dans 
cas, le défenseur ou la partie en car 
jours le droit de parler après le ra[ 
L’accusé ayant déclaré qu’il regai 
fense comme complète et qu il'ne yc 
ajouter, le président passe avec le 
dans la salle des délibérations, et l’a 
reconduit en prison. 
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î.es délibérations du conseil devant tou¬ 
jours avoir lieu à buis clos, la salle est eva- 
cuce par les spectateurs ; le rapporteur ci le 
greffier se retirent, lorsque les localités ne 
permettent pas d’avoir une salle particulière. 
Le president résume les débats et pose les 
questions soumises au jugement des membres 

du conseil. \ 

Une circulaire ministérielle du 29 mars 
1855, s’appuyant sur l’an^et de la Cour de 
cassation du 2 mars 1855, statuant que la 
loi du 28 avril 1852 n’est pas applicable à la' 
législation militaire, a proscrit la délibération 
sur toute circonstance atténuante. 


Les circonstances aggravantes doivent au 
contraire être l’objet de questions spc‘cialcs. 

Avant de receuillir les voix, le president 

lit aux juges le texte de la loi. 

Les opinions sont émises, en commençant 
par le moins élevé en grade, et a grade égal 
))ar le moins ancien; le président opine le 
dernier. 

Sur sept volants, trois acquittent cl cimj 
condamnent. 

Si raccusé est reconnu coupable, le com¬ 
missaire du roi requiert le conseil d’iulliger 
la peine ordonnée par la loi.—Les votes pour 
l’application de la peine sont recueillis île lu 
meme manière que ceux concernant la cul- 
]>abililé. 
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La même peine volée, par cinq me 
est prononcée conlré le coupable; ma 
a parluffe dans les opinions sur la dur 
peine, la moins forie de celles ((ui S( 
mandées doit loujours être inlli{jée. 

Leju{jement est rendu sans déser 
excepté dans les cas de lon(jueurs in 
sables, prévues dans les circulaires j 
rielles. 

Le conseil peut aussi ordonner ui 
pour plus ample inlbiané ; ce sursis 
cordé sur la demande de l’accusé o; 


réquisitoire du commissaire du roi ou 
porteur ; le plus ample informé ne p( 
lelbis excéder deux lois vinjjt- quatre 
Tout conseil de querre est compéle 
statuer sur les crimes ou délits qui, n’éi 
relatés dans la plainte ou dénoncialioi 
draicni à résulter de la connaissance ■ 


<lu procès pendant rinslruciion ou 
ba i s*. 


Le ju{;emenl étant rendu, le consel 
dans ia salle d’audience, ou en lait ou 


portes si elle a été évacuée. 

Dans* les procès ju.^és à buis clo: 
cause de morale publi<jnei les port( 
salle sont ouvertes pour le prononcé c 


ment. 

Les jiiejcs se lèvent ; ils sont couver 
Le president lit le jugement en cii 
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lois appliquées Vil s’a{jit tVune condamnation, 
et nienlionnant liaulement ramcnde ordon¬ 
née, car l’omission de celte formalité cnlraine 
cassation du jiijjenîent. 

La condamnation aux frais est de droit, 
et doit aussi être pronoïKîée. ' 

Le président ordonne ensuite an rappor¬ 
teur de faire exécuter le jugement. 

Les jugements rendus par les conseils de 
guerre pour cause de non culpabilité sont 
dits jngcmcnls d'acquittaneni ; ceux rendus 
pour cause'de faits non prévus par la loi sont 
dit jugements d* absolution * 

Après la séance le rapporteur, assisté du 
greiiier, se rend auprès deTaccusé ou ]iré- 
venu, et lui lit son jugement en présence de 
la garde assemblée et sous les armes : s’il s’a¬ 
git d’un jugement d’acquittement ou d’absu- 
lulion , il le fait mettre en liberté, à moins 
qu’il ne soit retenu pour autre cause; s’il s’a¬ 
git d’un jugemcnt.de condamnation, le rap- 
|>orteur prévient le condamné f[u’il a vingt- 
quatre heures pour se pourvoir en révision. 

Après le délai accordé par la loi, si le con¬ 
damné n a pas usé de son droit de pourvoi, le 
rapporteur, au nom du conseil de guerre, 
re(|uiert le commandant de la division de 
faire exécuter le jugement; il envoie alors 
copie de ce jugement au conseil il’adminis- 
tratiun du corps auquel apparliêiU le con- 
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rt une autre copie au corn: 

de la (>cndarnierie. 

Les présidents des conseils de ."iie 
inanenis envoient au ministre de la 

^ A 


le premier de chaque mois, copie ( 
sijqnée de tous les juf;ements rendu! 
eisires et minutes restent sous leu 


( 15 brumaire, an Y, art. 40. 


minist, 20 février 182Î). ) 
Conseils spéciaux 

m M J* 


Dans les p 


vesties ou assiégées, le commandan 
de la place peut former des conseils d 


eide révision spéciaux. {Loi du W 
an VL ) 


Ces conseils sont composés comnu 

m m -m - * _ i* _ _ _ ^ ^ 


seiis de guerre permanents,' et proc 
même; les membres en sont pris \ 
ofliciers et sous-otticiers de la gari 


durée de leurs fonctions ne peut 
celle de l’état de siège ou d’invesiisse 


Aussitôt fine les événcmenls de i 


3t les communications le permettent, 

A «Il * J t 


nandant de la place envoie toutes k 

m m -m 11 


le procédure au ministre de la {pier 
L’arrêté du 14 fiaictidor an VII a 


e ffouvernement à établir dans les 

m ■ « * i 


nents en éuit de trouble des conseils d 

_ -H. A ^ 4 


M m- m ---r ^ ^ — 

ndénendants de ceux de la division 

. 11 *. ^ * 


îtaii justicialile tout habitant pris en 
(‘ution aux lois militaires; mais, en 
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Cour de Oa'ii^sttlion ayant casse les înf[omcnts 
portes par les consoiis spéciaux de l’état de 
siège, CCS conseils étant considérés par elle 
comme portant atteinte et étant contraires à 
l’article de la charte de 1850, ils sont et 
demeurent abolis. ^ ' 

Aux termes de la loi du H germinal an TV, 
appuyée de plusieurs ordonnances, les efleis 
volés et servant de pièces de conviction de¬ 
vant les conseils de guerre sont, à moins de 
réclamation de la part des propriétaires , 
vendus au profit de l’administration de Tcn- 
regislroment et du domaine. Les propriétai¬ 
res de ces efleis conservent le di’oit cl en re¬ 


clamer le prix pendant un an. 

Conseils de révision, •—-Un conseil de ré¬ 
vision permanent est établi dans chaque di¬ 
vision do l’armée et de l’intérieur. ( I^oi du 
1<S vendémiaire an Vf. ) 

Tout conseil de révision est composé de 
cinq membres, qui sont : un officier général, 
président, un coionel, un chef de bataillon 
ou d’escaclron, deux capitaines. 

Un greffier est en outre attaché au conseil. 
I^e rapporteur est pris parmi les membres 
hIu conseil de révision et nommé par eiix. 

Un intendant ou sous-intendant militaire 
de 1''® classe remplit, auprès du conseil, les 
fonctions de commissaire du roi. 

'l’Ous les m'embï'es du conseil de révision 
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sont cliokis par ic commandant de h 
sion, qui, à défaut d’ofliciers du gra 
(|uis, y supplée en nominani des ollici 
même grade, retirés du service par si 
réforme. 

Nul ne peut être membre d’un con 
révision s’il n’a trente ans accomplis, i 
campagnes ou six ans de service. 

Aucun officier désigné pour fiure^pa 
conseil de révision ne peut refuser d’y ! 
à moins tle maladie légalement cons 
sous peine d’encourir les mêmes pu 
que pour le refus de siéger à un con 


guerre. 


Le commandant de la division, qui r 
les membres du conseil de révision, n 


en faire partie; il en est de même de t< 
licier qui serait parent, au degré prolii 
la loi civile, d’uii des juges ayant pr< 
dans les jtigeineiKs des conseils de g 
soumis au contrôle du conseil de révisi 


Le conseil de révision est coinpéien 
examiner la manière de procéder des c 
de guerre dans les jugements dont le p 
en révision a été Ibrnié dans le temps a^ 


aux parues. 

Les cas rédhibitoires sont 


— Le conseil de guerre ayant été co 
d’une manière opposée à la lettre de la 
— Le conseil de guerre ayant outrt 
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sa compétence, en connaissant d’un délit que 
la loi ne lui attribue pas, ou en jugeant une 
personne qui, n étant pas militaire, dapiès 

la définition de la loi du 13 brumaire au V, 
ne peut être justiciable des tribunaux mili¬ 
taires ; _ 1 ^ ■ 

— Le conseil de guerre s étant déclaré in¬ 
compétent dans une affaire où sa compétence 

était reconnue par la loi ; 

— Pour déiaut de formes dans 1 instruc¬ 
tion et la procédure ; , 

— Lorsque la peine infligée au condamne 

n’a pas été.appliquée telle qu’elle est prescrite 
par la loi. 

Vingt-quatre heures après que le pourvoi 
a été forme par le condamné ou par le com¬ 
missaire du roi, le conseil de guerre envoie 
au président du conseil de révision toute la 
procédure, avec copie du jugement signée de 
tous les membres du conseil de guerre. 

Le président du conseil de révision doit en 
convoquer aussitôt tous les membres, et taire 
remettre toutes les pièces a celui d entre eux 
(jui a été nommé pour remplir les fonctions 

jAe rapporteur. 

Les séances du conseil de révision sont pu¬ 
bliques ; mais le nombre des spectateurs ne 
peut excéder le triple de celui des membres. 

Les spectateurs assistent ù la séance sans 
armes et tête nue ; au président appartient la 

d* 
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police (le raiulicnce, et son 
lionnaire est le même que 



d’tm conseil de (^lierre 


Les membres du conseil sont en 


tenue. 

A l’ouvertu re de la séance, l’offn 




Jfi.. 



porteur présenté au 
sur la forme du procès (pi’il est app 
viser ; les défcnseurs des parties soi 


dus et présentent leurs moyens de c 


ApiViS la cliViire des débats, le | 



ancien capitaine, et opine le dernier. 


Le conseil de révision décide à la 


des voix, et doit prononcer son jii^qeii 



arer. 


En cas d’annulation d’un juqcmcii 
cision du conseil de révision est en\ 


iniiiislrc de la ffuerre et au conseil d 


qui a rendu le jugement 


Si l’annulation a été prononcée po 
d’incompétence, le conseil de révis 
voie le fond du procès devant le 


compétent. 3Iais si l’annnlalion a été 
céc pour toute autre cause, l’affaire 


voytMi par le conseil de révision dev; 


des deux conseils de (pi erre perman 


n’a pas encore connu du proci^s. 


C(*s renvois doivent être faits < 
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vin{ït-quatrc heures qui suivent le verdict de 
cassation. 

Après une double annulation, obtenue pour 
diflerentes causes, d^m jugement rendu par. 
les deux conseils de gueri'C permanents de la 
division, le conseil de révision renvoie le (ond 
du procès devant rim des conseils de guerre 
permanents d’une division voisine, en desi- 
nnanl celui des deux devant lequel il >cul 
mie l’affaire soit évoquée; dans ce cas, trois 
jours sont accordes pour renvoi des pièces au 

conseil de guerre désigne. 

Lorsqu’après une première annulation, le 
jugement rendu par l’autre conseil de guerre 
permanent de la division est encore attaqué 
par les mêmes moyens qui ont seiyi à faiie 
casser le premier, le conseil de révision perd 
sa compétence, et renvoi de l allaite est itiit 
à la Cour de cassation qui prononce en der¬ 
nier ressort. ( Avis du Conseil d Liai, d gei- 
• * - Arrêt de la Cour de cassa- 

) 


minai an XI. 






w * m 

En cas de confirmation d’un jugement, les 
lièces du procès, signées de tous les mem- 
ores du conseil de révision, sont renvoyées 
au conseil de guerre qui a prononcé le juge¬ 
ment, pour (ju il soit procédé a son exécution. 

En cas de prévarication de la part des 
membres des conseils de guerre, le condamne 
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ff ' 


a droit de les prendre à partie, par rerj 
devant la Cour de cassation. 


En ce qui touche la révision des jii.^ei 
rendus par les conseils de ffuerre perma 
des divisions, quoique la Cour de cass 



ne soit appelée a prononcer (juau cas 
jujrement des deux conseils serait attaqi 
les mêmes moyens, elle a néanmoins ( 
cré, par. un grand nombre d’arrêts, q 
, comme haute cour et iribuna 
preme, se saisir d’une affaire jugée p: 
tribunaux militaires, lorsqu’il lui est déi 
(|u’il y a eu violation ou fausse interpré 
de la loi'. Ce droit est trop grand et tro 
ble pour qu’on puisse jamais le dispute 
première magistrature de France. 


Exécution des jugements. — Par arré 
gouvernement du 24 ventôse an XII, : 
et G, tout membre de la Légion-d’Jloi 



doit être dégradé avant de subir une p 
L’arrêté porte qu’après la lecture du 
ment de condamnation , le 
adresser au condamné les paroles suivai 
« Vous avez manqué à riionneui’; je déc 
« au nom de la Légion, (jiie vous avez > 
« d’en être membre. » Cette formalii 


peut cependant recevoir son exécution i 
près le temps accordé pour la formatio 
pourvoi, ou après qu’il a é‘té rejeué*. 


« 
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Pour toute peine non iiifainanie, leclure du 
juoement est laite devant la {jarde asscmblét;. 

Pour toute peine entraînant les travaux 
publics ou le lx)ulet, .les Ibrnialilés suivantes 

doivent être remplies ; 

Le condamné est amené sur la place d ar¬ 
mes, à riieure de la jjardc montante; 

Toutes les gardes montantes , prévenues 
par le commandant de la place, sont rangées 

en bataille; ^ 

Le condamné est couvert du vêtement al- 

l'ecté à la peine qu’il a encourue ; 

Le rapporteur préside à la lecture des jii- 

*^cnicnls * 

Le condamné aux irat'aux publics ccoiUe 
debout sa sentence ; la garde ensuite déille 
devant lui ; son corps marche le premier, et 

sa compa{fnie en léle ; 

Le condamné au boulet est amené les yeux 
bandés et traînant le boulet ; il écoute sa sen¬ 
tence à genoux, et parcourt ensuite, les yeux 
toujours bandés, le I ront de la garde cl de son 
corps; ensuite les troupes detilent devant lui, 
son corps marchant le premier, et sa coin- 
pagnie tenant la létc. ( Arrêté du It) vendé¬ 
miaire an XIL ) 

Pour toute condamnation à mort, les for- 
malilés suivantes sont remplies : 

A Tendroit lixé par le commandant de la 

place pour les exécutions, la troupe est en 
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balai!lo ot sans armes. Douze homi 
autant que possible dans le corps 
damné, ou du moins'parmi les iroi 
sentes à rexécution, sont placés s 


rangs ; 

Ap rès lecture du jugement, le o 
est placé à genoux ; il a les yeux bai 
Les douze hommes chargés de l’c 
font feu sur l’ordre de racljudant < 


mande par un signe de son épée. 

Un peloton de réserve, ayant h 
cluirgées, est à ((uelques pas, pour . 
l’exécution ne réussirait ]tas. 

La peine de mort est toujours inl 
vaut le corps auqui^ appartient le co 


ou, s’il n’est plus dans la place, c 
corps d’où a été tiré le piquet d’exéc 


Un des juges du conseil de guerr 
quel la condamnation a été portée 
l’exécution, et, dès qu’elle est term 


troupes présentes délileni devant le 

condamné à toute peine alllicti 
faniante doit nécessairement subir 1 


dation préalaljie. Cette dégradatior 
tievant la troupe assemblée, en arra 
condamné les insignes de son gracl 
boutons, et en lui retirant sa giberni 
pieds. 

f..a dégradation remplace la flétri 
l’exposition au carcan-, dans tous les 
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VUS par le Code pénal, et entraîne exclusion 
de Tarmée, interdiction léfïal^ et privation 



parriciae esi, apr 

{vradation, remis entre les mains de la justice 
civile qui le livre à lexécuieur des hautes 
œuvres. 

En vertu de la circulaire ministérielle du 
20 octobre 1850, il doit être sursis a Texé- 
cution de tout jugement prononçant la peine 
des fers pour cause d’insubordinaiiort ; et une 
autre circulaire ministérielle du 7 septembre 
1851 ordonne de surseoir à rexécuiion de 
tout jugement prononçant la peine de mort 
ou des fers. 

Ces deux circulaires prouvent combien est 
vivement senti-le besoin d'une révision géné¬ 
rale des lois qui régissent les conseils de 
guerre ; déjà, sur cette matière, il arrive, ce 
(jui est de l'essence de toute législation, c est 
que, lorsqu’une loi cesse d’être en harmonie 
avec les mœurs, on réludc quelque temps 
jus(ju’à ce qu’on ait le courage de la changer 
et de l’adoucir. 

L’importance des fonctions (jui sont im¬ 
posées aux membres des conseils de .guerre 
est immense, puisqu’ils réunissent à la lois 
les caractères du juge et du juré ; mais aussi, 
pour mettre loufoliicier en élut d être digue 
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d’une mission lelle f|ne celle de prono 
sur la vie ou la liberlé de son semblabi 


l'audraii à l’armée une léj^islaiion plus 
pic ; il faudrait construire un tout liomo 
îivcc les diverses lois et ordonnances, 
ènipiélant les unes sur les autres, rende 
dil'liciles, pour des lioinnies occupés d’ai 
soins, la connaissance exacte de la juris 
dence militaire. 


G. D’Outrepost 



CONSEIl. DE DISCIPLINE. 

mes (le l’ordonnance du 12 novemlu’c I! 


loiseiu’un soldat, sans avoir commis a 
(les délits justiciables d(*s conseils de {^lu 
aura néanmoins persévéré dans une coni 
lorlantle iroulde et le mauvais exemple 
e réf'iment, il sera désiffné au lieutenan 
néral pour être incorporé dans une compr 
de discipline. 


Les formalités ordonnées pour l’envoi 
soldat à une compagnie de discipline soi 
suivantes : 


Le capitaine de la compagnie dont fait p 
le soldat accusé de imuivaisc conduite I 


tiiclle, lorseju’il juge (juc tous les muven 
r(';pression ont (“té employés sans résu 
fait son rapport au cliefde bataillon, en 
cisaiil les laulcs les plus liabiluclles du sol 
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et en y joiï^nant un état détaillé de toutes ses 
punitions motivées. 

Le clief de bataillon adresse ce rapport avec 
son avis au lieutenant-colonel qui le transtnel 
au colonel ; celui-ci convo(|ue un conseil de 
discipline pour statuer sur le parti à prendre 
à l’égard du soldat inculpé. 

Le conseil de discipline est composé des 
trois plus anciens (Capitaines et des trois plus 
anciens lieutenants, et présidé par un chef de 
bataillon. 

Tous ces officiers doivent être pris hors du 
bataillon auquel appartient l’inculpé. 

Dans un bataillon détaché le conseil de dis¬ 
cipline est composé des deux plus anciens 
lieutenants et des deux plus anciens sous- 
lieutenants ; il est présidé par le plus ancien 
capitaine; ces officiers sont pris hors delà 
compagnie à laquelle appartient l’inculpé. 

Lorsque le bataillon est commandé par tin 
capitaine, c’est le plus ancien après lui qui 
préside le conseil de discipline; et si le ba¬ 
taillon est détaché hors du département (Jans 
letTuel le régiment est stationné, le conseil,de 
discipline est, sur la demande du commandant 
du bataillon, 'convoqué par le maréchal de 
camp, commandant la brigade ou la subdivi¬ 
sion militaire dont le bataille)!! fait partie. 

Le conseil de discipline étant assemblé, le 

chef et l’adjudant-major du bataillon sont eu-. 
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tendus ainsi que le commandant de la c 
ia{ynic dont lait paille rineulpé. — A 


cur déposiiion ils se reliront, et le solda 
introduit; il écoute la liste de ses punitioi 
de leurs motifs, il peut présenter scs mo 
dé défense et donner des explicaiions. L 
qu’il a déclaré n’avoir rien à ajouter, il si 
lire, elle président prend l’avis des mem 
du conseil de discipline, en commençant 
le moins ancien du grade le moins éle\ 
opine le dernier. 

Le conseil de discipline prononce à la 

_ ^ 


jorilé des voix. 

L’avis motivé du conseil est rédigé sé: 


tenante et remis au colonel, après qu’il 1 
signé par tous les membres. 

Si cet avis est favorable au soldat, il i 
pas donné suite à la plainte; mais s’il lu 
contraire, il est envoyé au maréchal de ca 
par le colonel qui y joint son opinion péri 
nelle, ainsi que le rapport du capitaine, 1 
du chef debaiaüloa avec l’étal signalétique ( 
services du soldat, et celui de ses punitic 

certilié conforme au registre des punition 
la compagnie. Ces deux états doivent éir 

double exjtédilion. 

Le maréchal de camp adresse ces piè 
avec son avis particulier, au lieutenant 
Itérai qui juge en dernier ressort, et peut 
vover le soldat inculpé à celle des compag 
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de discipline, à lui désignée par le minisirc' 
de la guerre. 

Le lieiiienant général peut, s’il juge que tous 
les moyens de répression n’ont pas été em¬ 
ployés , ne pas donner suite à la demande du 
conseil de discipline, et indiger au soldat une 
détention dans une prison militaire ou dans 
un fort. Cette détention ne peut excéder deu\ 
mois. 

Tout soldat sur la conduite duquel un con¬ 
seil de discipline a été appelé a prononcer, 
attend, dans la prison de la place, que le 
lieutenant général ait statué sur son sort. 

Quelle que soit la décision que prononce le 
lieutenant général, il doit en. rendre compte 
au ministre de la guerre. 

Les soldats incorporés dans une compagnie 
de discipline peuvent, par une très-bonne 
conduite, obtenir d’étre réintégrés sur les ca- 
l dres de l’armée active ; dans le cas contraire, 

* ils restent à cette compagnie jusqu’à l’expira¬ 
tion du temps qu’ils ont encore à serA'ir; après 
quoi on leur délivre leur congé défmiiil', ie 
temps passé dans une compagnie de discipline 
étant toujours compté comme service actif. 

il y a aussi des conseils de discipline et de 
révision spécialement institués pour la Garde 
Nationale. [Voy,) 

G. D’Oütrepont. 
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^ _ C’est le titre qi 

donne aux membres du conseil d état 


Il I 1.1 1.1 i-m - •■J' — -w- ^ - 

cour de cassation, do la cour des co 

du conseil de l’instruction pul)liquc 

cours royales ; aux membres des (îon; 

^ -* *1 1 


pvéfeciiire, des conseils de départe 
tl’arrondisseinents et dé communes. 

« > • J t I * 


Ôn appelic conseillers honoraire 


qui, à raison de leur {^rand âj^e ou de l 
iirmités, sont admis à la retraite, et q 
servent néanmoins leur ran{>- et leur titi 
la compafjnie à hupiellc ils apparte 

( Vüij. Uoxor.ÂiRE.) 


CONSENTEMENT (Droit). — C’( 
bésion manilcstc que l’on donne à la 
d’un antre, à un en.jja.^enient. Le ec 
ment est essentiel à la lormaiion des c 
civils? pour être valable, il laut qu i 
donné sciemment, librement, sans con 
C(;lui qui serait le résultat de l’errei 
aurait été extorqué par violence ou 
par dol, serait nul (Code civ. MOI)). P< 
lie peut donner un consentement poui 
tre, sans un pouvoir spécial, à peine < 
rc». (Code-civ., 55i2.) 

A. J 


CONSENTES (Dieux).— Conscutet 
I.es Romains donnaient ce nom aux d 


aux déesses du premier ordre, Ils et 
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taient douze, nombre qui fut plus tard aii^î- 
niciilé.—Ces gTandes divinités, comme Tindi- 
que leur nom {consentes^ conseillers, de comoj 
conseiller ou consulter), présidaient aux con¬ 
seils , aux délibérations, et étaient supposées 
donner leur consentement à tout ce que déci¬ 
dait le Sénat. Elles avaient pour associé le dieu 
du conseil proprement dit, Consm, en l’hon- 
neur duquel on célébrait des fêtes qu’on nom¬ 
mait CoxsuAlies {Consucijia ), fêtes qui con¬ 
sistaient principalement dans les spectacles 
du Cirque. — Serait-il vrai de dire, avec 
Apollonius le scboliasle, que l’introduclion 
des douze dieux consentes était venue d’Egypte 
ù Home, comme représentant les douze signes 
du Zodiaque? Ce qu’il y a de positif c’est que 
les Grecs avaient aussi leurs consentes dn, qu’ils 
regardaient comme des dieux protecteurs : 
Jupiter et la Terre, le Soleil et la Lune, Cé- 
rês, Bacclius et Flore, 31inerve et Mercure, 
Vénus et le Succès, divinités cpii, comme on 
voit, n’avaient pas mission de présider sym¬ 
boliquement aux changements des saisons, 
niais de nourrir l’homme, de propager les 
arts, de multiplier l’espèce, etc. — Les Ro¬ 
mains transportèrent ces grands dieux de la 
Grèce dans leur patrie, et leur élevèrent douze 
statues, toutes chargées d’or et d’ornements. 
Les six dieux étaient; Jupiter, Neptune, 

^Vi^ollon, Mars, Mercure, Vulcain; les six 

XIX. 12 




déesses: Jiinon, Minerve, Vénus, Diane 
rès, VesUi. Cliaque saison'était présidé» 
trois de ces divinités protectrices, cluique 
avait un dieu qui le guidait dans le ccrc 


lauaée: 



m 


Mars — Minerve. 
.Vvril — Vénus. 
Jlai — Apollon. 



r 



Juin — Mercure. 
Juillet — Jupiter. 
Août — Gérés. 


Automne. 

Septembre — Vulcain. 
Octobre — Mars. 
ÎS’oveinbrc — Diane. 

Hiver. 


Décembre — Vesta. 

J.anvier — Jnnon. 

Février — Neptune. 

% 

D’après les Asliwiomiqnes du poete 
lins, les constellations du Zodiaque a» 
cliacune une de ces divinités pour corre 

duut : 

• Minerve — le Bélier. 

Vénus — le Taureau. 
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Apollon — les Gémeaux. 

Mercure — le Cancer. 

Jupiter — le Lion. 

Cérès — la Yierjje. 

Vulcain — la Balance. 

Mars — le Scorpion. 

Diane — le Sagittaire. 

Vesla — le Capricorne. 

4 U non — le Verseau. 

Neptune — les Poissons. 

4 

Les Romains s’étant plus tard imaginés 
que le conseil de Jupiter, composé des douze 
consentes diï ^ était incapable desuflireà l’ad¬ 
ministration des affaires du monde, l’augmen¬ 
tèrent de huit nouveaux conseillers, qu’ils ap- * 
pelèrent les dieux choisis, ou simplement les 
Choisis (selectl). Ceux qu’ils honorèrent de ce 
choix, qu’ils crurent ratifié par Jupiter, 
étaient Genius, Janus, Saturne, Bacchus, 
Pluton, le Soleil, la Lune et'Jellus. — Les 
fêtes célébrées en riionncur des douze grandes 
divinités s’appelaient Consenties (Consentia)* 

P. E. Bâche. 

\ 

CONSÉQUENCE. — Voy. Syllogisme. 

CONSERVATEUR, du latin Cnnservator, 
— Ce nom servait autrefois à dési{pier un 
juge établi pour protéger certaines personnes 
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conlrc de nianifesics injures sans us 
poursuites judiciaires : Judex danis ad ( 
dendmn aliquos contra manifestas injarU 
diciali iiidarjine non utens; plus lard 
donné non seulement aux olïiciers pi 
chargés de protéger les personnes cl de 
tenir leurs droits et leurs privilèges, 
encore à ceux qui lurent simpleiuen 
ployés à tenir des registres ou des états 
l’exactitude servait de garantie au do 
du roi et à la Corlune des simples partici 
I)e là deux sortes de conservateurs : le: 


armés d’un pouvoir judiciaire, avau 
titre de jM_7CS conservateurs ; les autres si 
agents de l’administralion générale, s 
laient greffiers conservateurs. 

Les* juges conservateurs furent pli 
eiennement institués que les greflicrs c 
valeurs dont la création est toute niod 


mais de tous les juges conservateurs 
l’orieine est sans contredit la plus recul 
sont les juges conservateurs des pri\ 
des provinces et des villes. Quoiqji il i: 
îfiièrc question de ceux-ci avant 1500, 
saurait cependant mettre en doute leur 
lence antérûaire. L’organisation primiti 
cités cl la certitude où l’on est aiijoti 
(juc les inunicipalilés se maintinrent 
ainsi dire inlacies, du moins dans le n 

^ « » ■ I ^ 


iraNXTs Imii siècles de barbarie, déiiio 
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assez clairement cette antériorité, surtout 
quand on saura que ces conservateurs n’étaient 
."énéralCiuent répandus que dans le midi de 
la France. 

La loi romaine voulait que chaque cité eut 
son (léfense'ar; ce défenseur de la cité était un 
magistrat dont le devoir consistait à donner 
au peuple une proiection'active et paternelle. 
Ses prérogatives étaient telles qu’il jugeait en 
deimier ressort dans certains cas, et qu’il 
avait la faculté de s’adresser à l’empereur 
lui-méme pour réclamer contre les injustices 
et les vexations (jn’éprouvaient les opprimés 
aïixquels il devait secours et protection. Lors- 
(jii’on se reporte vers le X® siècle, ou 
au coimucncement du XI®, pour ressaisir 
le lien de transmission des immunilés muni¬ 
cipales, que la nuit des premiers temps du 
moyeu âge avait enveloppé de sou voile d’ou¬ 
bli , les tléfenscurs des ci tris ne se retrouvent 
nulle part; et cela ne doit pas étonner : le cliaos 
administralil', suite indispensable des inva¬ 
sions des Barljares, les avait sans doute ren¬ 
dus inutiles; mais quand un peu plus lard 
les privilèges et franchises des provinces et 
des villes lurent attaqués par la feodalité, il 
lulliii avoir recours à de nouveaux protec¬ 
teurs, et ce furent ces protecteurs (jui re¬ 
çurent le nom de conservateurs des privilèges 
des provinces, et des privilèges des villes. 






la forme et par les moyens. Le but étîiii 
me : la protection des laiblcsetdes opp 
Parmi les provinces qui avaient des i 
vateurs, je citerai la vipfuerie de Béz 
■ celle dc Narbonne, la noblesse et la bo: 
sie du Languedoc. Les Juifs mêmes c 
province eurent quelque temps le leur, 
aux villes, il en était fort peu qui n’en i 
pas. ( Votj. Privilèges. ) 

Après ceux des villes et des provim 
juges conservateurs des privilèges d 
versités se présentent comme les plus ; 
et les plus importants. On sait que p 
long-temps ces établissements lurent 
ment protégés par les papes et par k 
Chaque université en avait deux : 1 un 

conservateur des privilèges apostoli(|ui 
Ire conservateur des privilèges royau 


Université.) 

aiuis ce fut au XIV* siècle ([uc le i 

conservateur se répandit avec une s 
p)rofusion. Plusieurs natures d impôts 
leurs conservateurs ; on en créa ni 
l’aide levée à l’occasion du mariage d’i 

^ ^ 'É ■ 


lilles de Charles VI. Les étals du Lan 


réunis à Ulontpetlicr en 1445, aprei 
alioli le huitième du vin, le vingtième 


V 
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marchandises et l’imposition Ibraînc de six 
deniers par livre, établirent en place, pour 
trois ans, un certain droit sur la viande et le 
poisson, qui fui appelé équwalenty parce qu’il 
tenait lieu des impôts abolis. Cet équivalent 
eut ses conservateurs nommés juges conser¬ 
vateurs de l’équivalent. H y en eut aussi qui 
furent spécialement chargés de la conserva¬ 
tion de la gabelle. ( Voif, Gauelle, ) etc. etc. 

On en donna également aux marchandises 
et aux marchands , voire meme aux mar¬ 
chands étrangers. 

Les conservateurs de marchandises étaient 
des commissaires généraux qui prenaient le 
titre de gardiens et conser'valeurs des vivres et 
marchandises, et dont les fonctions se ratta¬ 
chaient à lu police municipale. (Voy. Mauciian- 
dise). 

Les marchands de poisson de mer pour la 
provision de Paris avaient un conservateur 
particulier, indépendamment de là chambre 
souveraine de la marée. C’était le prévôt de 
Paris. {Voy. !Mauée.) 

Les foires en Champagne et surtout à Lyon 
jouissaient de certains privilèges dont la garde 
était confiée à des conservateurs spéciaux. 
La conservation de Lyon s’est maintenue jus- 
([u’à la révolution. {Voy. Foire.) 

Pendant un certain temps tout le commerce 
qui se faisait en France fut à peu près la [>ro- 
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priété exclusive des éii'angers ; mais \ 
ces clrangers, les Caslillans claient les 
répandus. En ioM ils obtinrent des 
conservateurs fjni devaient connaître de 
contestations en matière de commerce 


con.^ervatenrs étaient au nombre de tre 
doyen de l’éj^lise de Iloucnv le bailli et 
comte de la même ville 


Les corporations étaient tontes sousk 
tection de conservateurs. Ici c’était le 


vûl, là le sénéchal, ailleurs le bailli ou 
(jiiier, etc., etc. Toulel'ois l’autorité d' 
conservateurs subissait parfois_que!([u( 
triciion ; c’est ainsi qu’en 1407 Cbarli 
défendit aux corporations religieuses de 
donner des ajournements devant les 
conservateurs de leurs privilé.gcs, dai 
actions r 



J.cs chasses aussi eurent des conservai 


il eu sera (juestion à l’ai’t. eaux et forêts. 
11 V avait en outre des conservaieui 


trêves et même des conservateurs desp 
( Voy. 'l'iièvES et Puises.) 

Enlin en 15G0, la conservation des Ju 
Languedoc ayant été abolie, le comte d 1 
pes ftit créé leur conservateur génér: 

France. {Voy. Juifs.) 

Telles étaient les diverses classes des 


conservateurs qui ne laissaient pas que c 
très-utiles et qui contribuaient puissamui 
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l’ordro, au sein d’une sociclé composée d’i‘!c- 
iiieuis disparates et esseiuielleiuenl envalus- 

sciirs les uns des autres.* 

Les (jvefftcrs couseyvdtcuys, ou siniplemciit 

les conservàleurs, se niulliplièrcnt aussi beau¬ 
coup pendant les XVL et X^ IL siècles. 

Les premiers créés furent les conservateurs 
et {]ardes des fiefs et domaine du roi. Il y eu 
eut un par chaque bailliaffe etsenéchaus se, 
(1%. Domaine.) Vinrent ensuite l(‘S {{rcfliers 
conservateurs des hypothèques, puis les con¬ 
servateurs des hypothèques sur rentes. (Iun/. 
Hypothèques .) Postérieurement ou établi t des 
conservateurs des saisies et oppositions biiles 
au trésor royal. Leur création est de 170(>; 
leur emploi consistait à veiller a la .j^^aTantic 
des droits que les créanciers avaient à pré¬ 
tendre sur les paycments'ou remboursements 
faits par le* trésor. Iis portèrent d’abord le 
litre de (^rcfliers conservateurs; supprimés 
en 1710, ils furent rétablis en 1719 au nom¬ 
bre de deux, sous le litre d’anciens cl d alter¬ 
natifs, parce qu’il n’y avait alors que deux 
(•ardes du trésor; plus tard un troisième 
(jardc du trésor ayant été créé, on créa aussi 
un troisième ,f>'rcftier conservateur ([u’on ap¬ 
pela Trionidl ; postérieurement ils lurent en¬ 
core réduits à deux. Il fallait que les opposi¬ 
tions fussent laites entre leurs mains, sous 
peine de nullité. 
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Les conservateurs des décrets voloni 
furent les derniers institués ; encore n’ 
tèrcnt-ils pas long-temps. Créés en 1708, 
le titre de commissaires conservateur 
décrets volontaires, ils devaient tenir rc{ 
de tous ces décrets. Les droits attribués 
officiers ayant été l'econniis trop oné; 
leurs offices furent supprimés en août 1 
( 10//. Déchet.) 

Dé nos jours le nombre,des conserva 
est considérablement réduit; cepeiidaii 
fonctionnaires forment encore deux ca 
ries bien distinctes rime de rautre p 
' nature même des fonctions qui leur so 
trib liées. 

Les uns font partie de l’administratio: 
nérale qui a pour but la prospérité maté 
du pays, et sont institues pour servit’ d 
ramie à la bonne foi publique eiprotégt 
intérêts de tous. Ce sont les conscrvateui 
liyno ilhèques et les conservateurs des 
clrorôts. J.es conservateurs des liypotliô 
t(!ls qu’ils existent aujourd’hui, sont spé 
mont chargés de tenir des registres sui 
'■ quels ils transcrivent les actes de venu 
immeubles afin de leur donner la plus gr 
publicité; comme aussi ils doivent eni 
trer les titres qui constatent les droits ai 
des créanciers sur les biens f|uc les débi 

ont affectés à la sûreté de leurs dettes. 

* 
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conservateurs des liYpolhcques sont sujets ù 
un cautionnement. {Voij. Hypothèque.) 

Les conservateurs des eaux et forêts, d’ins^ 
litution moderne, ont sous leur surveillance 
les eaux et les bois, afin de foire exécuter ri¬ 
goureusement les lois et règlements qui con¬ 
cernent cette branche importante de la for¬ 
tune territoriale, dont le gaspillage serait non 
seulement une perte pour rétat, mais encore 
porterait une grave atteinte a la richesse par¬ 
ticulière. (Foÿ. Eaux et Forêts.) 

La seconde catégorie se compose d’hommes 
érudits et laborieux, dont la mission est tout 
à fait scientificiue. Us sont chargés de la sur¬ 
veillance des dépôts publics tels que biblio-^ 
thèques, cabinets des médailles et musées, lis 
doivent y maintenir l’ordre, en Iburnissant 
néanmoins aux personnes qui iTéquenient 
ces établissements toutes les facilités possibles 
dans leurs studieuses recherches. {Voy, Bi¬ 
bliothèque, Médailles, Musée.) 

Pour terminer cet article, il n’est peut-être 
pas hors de propos de rappeler ici que le mot 
conservateur, indépendammcntde ses modifi¬ 
cations, comme nom propre, a eu aussi ses 
transformations grammaticales ; ainsi, quoi¬ 
qu’il ne soit généralement indiqué dans les 
dictionnaires ([ue comme substantif, il a été, 
cl est encore employé adjectivement dans 

plusieurs Cv^Si Les Laiins uvuieui dit Jupiter 
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consérvntcur, les dieux conservateurs, 
nous disons principe conservateur, 
conservatrices ol sénat conservateur, qi 

par former le nom propre d’une des br 
du ."ouvcrnemenl sous l’Empire. 

Dessale 


CONSEnV:VTION. — Dans sa sij 
lion propre, ce mot sert à exprimer 1’ 
ce qui est conserve ou l’eflet de Tact 
conserve. L’Iiisloire nous apprend tpi 
des plus anciennes préoccupations clt 
mes liit celle qui eut pour but la conse 
d’une foule d objets soit de première 
site, soit d’agrément et de luxe. Toi 
à l’exception des Egyptiens pour l’ai" 
l>anmcr les corps, art (]U’ils portèrent 
liant degré de perfection, il ne par 
probable qu’à aucune époque on ait [ 
autant et d’aussi grands moyens de co 
lion que nous en possédons aujourd’lin 
surtout au développement et à la prop; 
des connaissances cliimitiucs que nous s 
redevables de celte supériorité. Toi 
branches de l’industrie connaissent i 
d’hui des procédés plus ou moins c: 

pour la conservation de leurs produits. 

la foule des merveilles enfantées par la 
conservatrice moderne, je rappellerai 

ïûcsublcs, qu’o» prépare de telle sorte 
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peiivonl non seulement franchir les plus lon¬ 
gues distances sans éprouver la moindre alté- 
ralioii, mais encore se conserver un grand 
noml)re d’années, comme les \ivres du capi¬ 
taine Ross, parti en février 1820 pour le 
pôle arctique, et dont une boîte, présentée à 
rinstitut en 1836, acté reconnue être dans le 
plus bel état de conservation. Je citerai encore 
ces précieuses fourrures qu’on apprête avec 
tant de soin et de perfection, qu’elles se main¬ 
tiennent dans tout leur lustre jusqu’au der¬ 
nier moment ; ces fruits de tous les pays et de 
toute espèce que la confiserie a trouvé le secret 
de conserver avec leur saveur, leur forme, ht 
finesse de leurs couleurs et toute la fraîcheur 
qu’ils ont au moment où on les cueille ; enfin 
et par-dessus tout, ces admirables collections 
de plantes et de végétaux, de forme et de 
tempéraments si divers, que les patientes et 
minutieusesinvestigationsdes naturalistes sont 
parvenues à réunir sur un même point où elles 
croissent et se développent, comme elles pour¬ 
raient le faire sur le sol et sous le climat qui 
leur est propre. Le Jardin des Plantes à Pans, 
et ceux de même nature qui existent ailleurs, 
ne sont-ils pas les plus beaux phénomènes de 
conservation que rhomme puisse produire? 

D—s. 

Instinct ne conskiivation, — Animaux, 
végétaux, mimVaux , tout ce qui a vie, soit 

la 


ItIX. 
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par rorganîsaiion de ses molécules, 
leur agrégation purement chimique 
après une durée plus ou moins va{ 
déterminée, et suivant la loi de la n 
se détruire pour entrer dans de r 
combinaisons chimiques et vitales, 
triées de nouveaux corps. Ainsi ton 
SC réédifient sans cesse les compi 
constituent le globe que nous habitor 
Aux animaux et aux végétaux It 
dcncc a donné la vie proprement dite 
elle une puissance de réaction et de 
ration susceptible d’annuler les atteii 
tructives des corps extérieurs. C’est 
nomène vital, véritable conservateur 
existence, qui ferme les plaies, repr 
portions enlevées aux corps, régéi 
appendices entiersqu on a séparés^d 

■ Coupez un ou deux membres à 
inanllrc, comme l’a fait Spallanzoni, 
reproduiront ; enlevez une portion de 

d’un arbre, et peu à peu le cambiui 
concrétant, v formera une croûte pn 
a l’abri de laquelle la partie sous 
pourra vivre jusqu’à ce que la nouvell 
.se soit reproduite. N’admirez-vous pa 
canisme qui fait replier les feuilles s 
pétioles, et ceux-ci sur les tiges, et 
quand vous touchez la sensiiiAe . N 
]>as dans ce fait quelque chose qui 
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3 ue la nature a donné aux corps or {^anisés 
es propriétés conservatrices, à l’aide des¬ 
quelles ils se soustraient souvent aux dan- 
(][ers nui menacent de détruire F harmonie de 
leurs tondions et partant leur existence. 

Certes, personne n’a mis en doute chez 
riiomme l’inslinct de conservation. C’est lui 
qui le porte non seulement à fuir, le danger 
présent, mais encore à éviter celui qu’il peut 
prévoir. C’est encore cet instinct qui met en 
jeu les facultés qui président à notre alimen- 

iation. ^ , 

Les phrénologistes, guidés par l’observa- 
tion empirique sur lafjuelle est assise leur 
doctrine, ont placé le siège de l’organe de la 
conservation à la l)asc du lobe moyen du 
cerveau. La circonvallation qui le représente 
est située de manière à élargir la tête, entre 
l’oreille et la pommette, si l’organe est volu¬ 
mineux. 

La plupart des animaux ont, comme fhom- 
me, l’instinct de conservation développé à un 
très-haut degré, ceux surtout qui prennent 
la fuite au plus léger bruit. Les singes, les 
renards, le chht, la martre, le putois, la 
marmotte, le blaireau, le cerf, le chevreuil, 
et par dessus tous, le lièvre et le lapin [en 
présentent les exemples les plus frappants. 
'Fous fuient spontanément le danger ou la 
moindre apparence de danger qui se ])ré- 


# 
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soute; et tous ont la partie inférieur 
terne du lobe inoven du cerveau très-d 


|x'*e. Les nombreuses expériences lai 
Vimout, (‘I les faits dont il a en 
science, semblent avoir mis celui-<M ' 


doute. 

L’homnu*, comme être raisonnai» 



s occuper oe sa conservation, non pas 
nient pour ol>éir à cet instinct, mais ai 
nu motif f|ui |trend sa source dans la 
tiirelle, et dont le but est l'intérêt m 
ta société au milieu de laiiiielle il vit. Ci 
c’est le devoir, et c’est ce devoir qu’en 
on appelle loi de la coiiservaiiov. La I 
conservation, comme te disent avec ra 
moralistes, ne consiste pas seulement 


tenir son corps en santé, elle exi{^e e 
<(u’on s’occupe de la tenue de ce corps 


à-dire de tont'ce qui se rattache a ^ 
séance. Non seulement l’homme n’ 
aucun cas le droit de se détruire. 


doit encore s’appliijiier à développer s 
nés qualités et à éloulïer les mauva 


ba.se de la loi do la conservation, c’est 1 


propre, ou |)!utôt l’amour #e soi biei 
du. C’est en effet l’amour de nous-mê 


nous inspire le désir de nous coii; 
de nous perfectionner. Concluons de 
l’homme est doulilement.porié à si^co 


et par instinct et par devoir. 
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^ Conservation des corps en oénékal et 

DES ALIMENTS EN PAIITICUEIEH. — L AOllS 

avons VU coromeiU lu nature avait prolondé- 
inenl empreint dans le cœur de l’homme le 
désir instinclif de sa conservation / Celte con¬ 
servation ne SC réalise toiitclois que par* les' 
inovcns physiques dont elle nous a enlourés, 
moyens iiui (*onsistent dans l’air que nous res- 
pii'ôns, dans, les aliments et les boissons qui 
servent à réparer les perles de récononne. 
C’est surtout dans Tusafje de ces derniers ma¬ 
tériaux que riiomme doit s’appliquer à faire 
un choix intellifîcnt. 

Aussi lous les apôtres des reli{îions, bien 
pénétrés que la conservai ion des hommes 
et des races, leur amélioration même, 
étaient dans les vertus à l’aide desquelles l’har¬ 
monie de nos fonctions n’est pas dérangée, 
ont-ils érigé en ariicle de foi riiygiènc lu plus 
appropriée a leur peuple. Moïse défendit la 
copulation aux épo([ues menstruelles. Cer- 
laines maladies fré(]uentes chez les Juifs, 
lirent interdii’e l’iisage du porc, comme 
cause de ces épidémies. Mahomet prescrivit 
l’abstinence du ’^in. Plus éclairés encore (jue 
ces législateurs, les apôtres de .lésns-Chiist 
prêchèrent la tempérance, venu iiar hujuelle 
sans tomber dans l’excès opposé à l’abus, on 
sait jouir des biens d’ici-bas avec la modéra¬ 
tion nécessaire à la conserva lion de lu santé. 
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Mais ce n’est pas tout de conserver 

le îjracieux et noble assemblage or 
qui constituent notre corps, tant qu’il n’< 
usé; nous voudrions encore, après la i 
j)ouvoir le soustraire à l’action des force 
siques et chimiques qui amènent si vite 

irelaction. 

Un sentiment de vénération bien lo 
plus souvent un amour profond, noi 
chérir les dépouilles des objets de not 
fection. Telle fut l’origine de l’art des e 
mements, qui, néd’auord chez les Oriei 
se perfectionna depuis chez les Egypti* 
permit de conserver intacts, des année 
siècles, les restes des princes et des ro 

Les développements successifs qu’a 
cet art ont permis de conserver jusc 
tiaits de la ligure, et peut-être ur 
viendra où nous pourrons lire sur i 
sage que nous interrogions souvent p( 
la vie la dernière pensée d’un être t 
ment aimé. { Voij. Embaumements.) 

Il serait difficile de donner des règle 
cises sur la conservation des corps en 
rai. Ce qu’il y a de positif, c’est que toi 
tèrent sous l’influence des causes chimii 
physiques dont le siège est dans l’aimos 
iS’ous (lirons cependant que cette altérai 
considérablement retardée par une chai 

ched’abôrd, en second lieu par un Iroid 
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ea dernier lieu, mais à un degré moindre, par 
une température de 1 à 1, pourvu encore 
nu elle soit sèche. Rien ne favorise au contraire 
la putréfaction comme la chaleur jointe u 

l’humidité. ... 

Les corps simples se conservent générale¬ 
ment bien, beaucoup mieux (jue les composes 
binaires ; ceux-ci mieux que les ternaires, et 
à plus forte raison que les composés quater¬ 
naires. Les solides, surtout les minéraux, ré¬ 
sistent bien à la décomposition, les liquides 
Y résistent moins ; quant aux gaz, il est pro¬ 
bable qu’il n’y en a aucun de permanent. Mais 
ici nous ne nous occupons que des <x»rps orga¬ 
nisés et de la possibilité de leur conservation 

une fois qu’ils ont été privés de vie. 

C’est en ayant soin de soustraire les corps 
à l’action de l’air, à celle de la vapeur d’eau 
(lu’il contient, aux variations de lu tenipera- 
lure, de l’électricité, de la lumière, qu’on en 
pourra conserver un grand nombre. N’ou¬ 
blions pas toutefois que, s’ils ont eu eux- 
mêmes des éléments de réactions chimiques 
susceptibles de les décomposer, c’est par neu¬ 
traliser ceux-ci qu’il faudra commencer, avant 

de renfermer les corps. 

IL La conservation des aliments est d une 
importance majeure dans notre état actuel de 
civilisation, tant à cause des disettes contre 
lesquelles les gouvernements doivent être eu 
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jjardc, qu’en raison dos nombreuses eii 
tances où comme marins, voyajjeurs, 
jjés, etc., nous avons besoin de vivre 
ou moins lon{][-lemps sans nos relalions 
Uielles. Cliaquc jour, dans rcconomit 
vée, on est obli.qé de conserver des 
stances alimentaires, et maintenant av 
perfectionucmenls de l’art culinaire, 
(‘.ontents d’avoir assuré l’utile aliment 
la saison ri|îoureusc, nous pouvons c 
couvrir nos tables de mets que l’été seul 
Iburnissait jadis. 

Comcrvniion des céréales. Les {jraiii 
années sèches, cassant net sous la dent 
de s’écraser, sont les plus propres à êtr 
dés ; (juant à ceux qu’on a débarrassés d 
liumiuité et des corps étrangers uu’il; 
tiennent toujours, il sera possible de le 
server loufj-temps. 

Il est prouvé par les {jraiiis qu’on a e 
verts dans des cliambres souterraines t 


ciilanum,'dansquel<pies liypojjéesde la J 
Ejîyple, etc., que les céréales [leuvent s 
sei’ver pendant des siècles, sans aucuin 
ration apparente il est vrai, mais en pf 
néanmoins la faculté de ."ermer. Il par; 
qu’il faut plus de deux siècles ])our que 
puissance se perde, car Home a fait {j( 
des j',rains de seigle l’écollés de|»!ii.s cen 
raille ans,- lléaiumu’ a eu le même ri 



























CONSERVATION 




avec des îji ains trouvés dans un inajjasiii de 
Metz, oublié depuis un {jraiid uonibrc d’an¬ 
nées. 

Pour conserver les blés, seijjfles, orges, etc., 
il faut les placer dans des Yases.Ijennélique- 
menllèrinésou dans des magasins taillés dans 
le roc, comme on le lait en Italie ou dans des 
souterrains ou .s//o5, comme leu Tuuay ^ eri 
lit construire à Sainl-Üuen. I^c grain ainsi 
enlérmé, après avoir été mondé et vanné, est 
à l’abri, non seulement des atteintes de l’aii’, 
mais encorede celles des insectes. La condition 
la plus importante est de le préserver de rim- 
midilé. Cependant on a pu à Sedan, pendant 
(îcnldix années, conserver du blé dans des ina- 
{jasins taillés dans le roc et fort bumides ; cette 
humidité avait lait germer les grains exté¬ 
rieurs, qui, en formant une croûte préserva¬ 
trice d’un pied d’épaisseur, empêchèrent l’eau 
d’aller plus loin. . 

Parmi les autres moyens d’enunagasliicr les 
céréales pour les conserver long-leinps, je 
citerai celui de be:uicoup de cullivalcurs, 
dont le procédé consiste à les placer dans 
des magasins où des venlilaieurs remuent et 
aèi’eiit sans ('.esse les grains entassés. A Cha- 
lous et dans une partie de la IjOrraine on 
parvint à en conserver tort long-icmi)S vn 
leur faisant une croûte avec de la eliaux 
vive pulvérisée ([u’on luuuccluil ensuite avee 





CONSERVATION, 





I 


I 


de l’eau. On fait encore en Pologne ( 
llongrie des fosses garnies de planches 
l’on entasse' le grain qu’on recouvre en 
d’une couche de terre végétale. C’est lem 
qu’emploient aujourd’hui tous les Arab 

la régence d’Alger. 

Les lurines se conserveiit avec toutes 


(jualités par un moyen très-simple. 11 
de les mettre dans des tonneaux enduii 
bitume à l’intérieur comme à l’extérieur, ( 


place debout sur des chantiers dans un 
nier à double courant d’air, et dont la te 
rature doit être maintenue entre 10 et 1 
grés centigrades. Les lurines seront ch< 
et l)ien séchées. 

Conservation des viandes. Un pratiiâen 
connu, M. Appert, a donné le moyen de 
server toutes les substances alimentain 
fjuelques exceptions près. Son procédé 
siste uniquement à les renfermer dans tl( 
ses bien clos, après leur avoir fait subir 
fluence du bain-marie. On emploie des t 
de ferblancbien soudées, pour les approv 
nements de vaisseaux, d hôpital ou de s 
et des vases de verre bien bouchés, s’il 


d’opérations domestiques. 

Les viandes ne perdent rien de leur 
ni de leur volume, par ce procédé ; 
du bœuf, que nous employons le [ 

est bouillie dans l’eau jusqu aux trois qi 
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de ce qu’il doit être pour le pot-au-feu ordi¬ 
naire. Le bouillon passé et refroidi est mis 
partie en bouteilles, partie dans les bocaux 
qu’on a remplis de bœuf. Soumise ensuite au 
bain-marie pendant trois (juarts d lieui e, cette 
viande peut être conservée dix-liuit mois. Ou 
lait de même pour les autres substances aui- 

HlülcS» 

Parlerai-je du procédé de M. furk qui en¬ 
duit des viandes cuites à point, du suc concrète 
qu’il en a exprimé, et les fait sécher ensuite à 
l’étuve ; de celui de M. Wilsin, consistant sim¬ 
plement à immerner, cinq ou six minutes dans 
l’eau bouillante, les viandes qu’on égoutte et 
qu’on renferme ensuite, avec ou sans sel, dans 
des vases bien clos ; des méthodes de fumer 
ou saler la chair des animaux ou des poissons? 
Aucun de ces moyens n’approche de celui de 
M. Appert; aussi nous nous contentons de les 

mentionner. 

Parmi les autres substances ammales dont 
le procédé de conservation a été donné par 
M. Appert, nous’noterons les œufs et le beurre. 
Les œufs sont placés dans un bocal,. dont les 
vides sont remplis avec de la chapelure, et le 
tout hermétiquement fermé et ficelé. Soumis 
à l’influence d’un bain-marie de 75“ de cha¬ 
leur , on peut les garder au moins six mois. 
Pour les manger, on les place dans de l’eau 
Iroide qu’on élève successivement à une même 
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tcnipci'aUire. Eiiferiné dans des houicillo 
des Doîles, le beurre est soumis à la même ' 
ration que les œufs, en élevant l’eau tout< 
à l’ébullition. Un ne le retire du bain-marie 

v)*;o 


lorsfiu’il est refroidi à 2 ,j".a peu près 
manière de conserver le beurre en le sal 


comme en Brctaenc 


J 




11 * 



iiircri» 

a ceuc-ci, à l’aiUc do laquelle it estaisén 
conservé si 




ution 



moins. 

Conservation des végétaux. Tous scron 
cueillis dans leur saison avant |>ariaite ni 
rilé; les pois, ioves et la p!u|>art despta 
püta{ïèrcs et légumières seront passés au l 
jiiarie. Le calorique, en effet, dans celle 
ralion, sépare l’eau delà végétation, qui res 
dans les bouteilles devient un jus excell 
Les tubercules de la ponnne de terre peu 
être gardés pendant tout t été, a|)rés avoii 
flélris an soleil qui en détruit les germes, 
liabilants de la eanipagne les conservent c 
naireinent dans des greniei's bien aérés,"e 
jnelient dans l’eau chaude pour les inaiij 
Les Iruits ne se mettent pas seuleineii 
bain-marie on dans l’alcool pour être eoii 
vés , ou encore les gai'der d’une ai 
à l'auti’e, à l’aide d’un procédé irès-sin 
qu’on verra à l’ai iicie runiTicn, 

Conservation des Ooissons. L’eau peu 
garder long-lemps sans shülércr; iKuir 


I 





























conservation 


±w 


on la rciil'oruie dans des vases clos, suc lui lit 
de charbon. La marine a adonté depuis quel- 
nn,tannées des caisses de 1er. Le vin lien 
clariKé doit être mis à un bain-marie de /ü”. 
La bière sera de bonne "ardc, cl sans danger 
pour les bouteilles, si une fois reposée et bien 
claire, elle a été soumise àla même operation. 
mSu ne peut comparer les avantages de ce 
irocédé pour les ruiuides c(U| se conservent 
,)ien d’eux-nièmes, à ceux <|uon en retire i 
1 cini>loyanl pour les solides qui sont de l’usage 
le plus journalier. 

J. lÎAUBY, d. ni. 

COiSSFdlVA'lOirÆ DES .\UTS E'f ME- 

riEilS. — L’année dans le cours de laquidlc 
fut créé le Conservatoire de Masitjue,Ml aussi 
rendre le décret cjui servit de base à la loi iiia- 
lion du Conscrvaioire des Arts et lUetiers. 
C’est en elïet le 10 vendémiaire an 111 (11 oc¬ 
tobre 1705) que la Convention adopta le pro¬ 
jet d’un dépôt de machines, modèles, outils 
dessins, descriptions et livres dans tous les 
mm res d’arts et métiers; niais malgré l adop- 
t'ioii de ce projet, réîal)lisscmeiit ne lut pas 
organisé avant Tau VL A eclte époque l’elut 
de souflrance et de détérioration on sc trou¬ 
vait réduite, par le délaul d’espace couvert 
une foule d’objets (jui devaient y être cuaser- 
vés, força le gouvernement i\ s en occuper 
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sérieusement, et on lui affecta une parti 
prieuré de Saint-Marlin-des-Chanips ; 
fut dans ce local, qu’il occupe encore, q 
réunit immédiatement les trois divers dt 
flont on avait décidé que se composer; 
Conservatoire. Ces dépôts étaient : 

1“ Celui du Louvre, (jue la loi du 27 fé' 
17U1 avait réuni aux Archives nalionaU 
qiiè celle du 19 vendémiaire an III ren 
sa véritable destination. Il renfermait ; 
les macbines que Pajot d’Ozembray 
données à l’Académie des Sciences, celles 
s’était procurées cette compagnie, et en c 
la plus grande partie des beaux modèle: 
composaient la galerie des arts mécani 
du duc d’Orléans, père de Louis-Pliilipp( 

2° Celui de la ruedeCliaronne, compo 
plus de cinq cents machines léguées en : 
au gouvernement, par le célèbre Vaucar 
Ces machines étaient toutes extrêmemen 
rieuses, surtout celles qui concernaier 
préparation des matières filamenteuses ; 
on en remarquait une entre toutes les au 
que Yaucanson composa dans un moi 
d’humeur contré la routine des ouvriei 
Lyon. Elle marchait par la force d’un 
Celui (le la rue de l’Université, qui 
tenait une foule de machines concernan 

travaux agricx)les. 

On y déposa aussi les machines qui s 
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rent à la fabrication du papier-monnaie, ainsi 
que celles employées pour la préparation 
du tabac, capturées sur des batiments an- 

^ Depuis lors la collection s’est considérable¬ 
ment accrue et s’accroît tous les jours, soit 
en macbines achetées, soit en modelés de tout 
"enre, dont les inventeurs ont som de taire 
lé dépôt dans leur propre intérêt; pmsqiie 
par ce moven en eilet ils s en assurent la 
propriété, d’autant mieux que ces modèles ne 
sont montrés au public qu après l’expiration 
du brevet obtenu par eux. Mais le plus{ïrana 
accroissement apporté au conservatoire pro¬ 
vient de feuM. Charles, dont le cabinet de 

physique le plus complet qui existe en Lu- 

rope, lui u étc remis tout 6nliei\ • i • 

f fi décret de l'uti IH Y insliluuit trois de- 
monstramurs et. un dessinateur. Ce décret 
n’avant pas été exactement execute, il ne lut 
créé nue deux démonstrateurs places sous un 
adm’mistrateur. En 1800 il n’y avait même 

qu’un démonstrateur; . 

Dès 1807, néanmoins, on y enseignait le 

dessin, la géométrie descriptive et 1 art de 

Hier le coton. Otte école de filature ne dura 

iiue le temps de former des élèves ; elle lut 

remplacée par celle où l’on enseignait la la- 

brication tiu linge damassé, lagon de 8axc 

qui cessa elle-même quand elle eut fourni un 
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:ei'laiii noiiibi‘e de sujets capables. Il p: 


aussi qu’il y eut une école d’arilliiiiétiqt 
de dessin poiu’ les enfants. En 18M il 
avait plus de déinons'.ratcnr en litre; mai 


181 i on y attacha un inspecteur, eu ni 
temps ipi’on le soumcitait à im rèfflen 
nouveau et mieux approprié à sa destinai 
Après avoir fait disiiaraîlre tout ce qui 
tait d’aucune utilité, on v réunit et cl; 


convenablement des macliines plus récc 
et d’une utilité plus inimédiaie; on eut 
tout soin d’y introduire beaucoup de mod 
exécutés suî‘ une assez {jrando éclicllc fi 
(ju’on pût l.)ien en saisir tout le mécanisi 
enün l’école fut agrandie, et indépendanm 
de raritliméiique, du dessin, des éléni' 
de géométrie et de la géométrie descrip 
avec son application à la charpente et ; 
coupe des pierres, on y créa trois cours 
blics qui depuis ont été portés à cinq, 
sont : la mécanique proléssée par le ba 
Charles Dupin; la chimie appliijuée aux ; 
par 31. Clémenl-Desormes; la physique t 
démonstration des machines par 31. Doui 


ri'conomie industrielle par 31.Bla!iqui aîiu 
un cours d’agriculture cré*é en 18ob, par 
donnance du roi sur le rapport de .31. Pas 
alors ministre* de rintérieur. Ce cours se 


vise en trois parties : 1“ la culture en gi 
ral enseignée par .31. Le Clerc-Tliouin ; 12 
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m»;caiii(Uie aj^i-icolc par M-Moll ; •>" la clii- 
luic agricole par M. llarccllin Pouillel. 

Un coinilé de perfeclionncnieiil allaclie a 
CCI éiablissemenl fut chargé de s occuper 
iiiCtiSSumiiiGiil des inoditiculions ulilcs j ^ 
porter. Ce coinilé subsiste encore et se t oui" 
pose d’iioinmes dont les connaissances spé¬ 
ciales et l’amour des arts sont un sûr garant 
(fii’ils ne négligeront rien pour sa plus grande 
prospérité, en y introduisant successiNement 

les améliorations que le temps et 1 élude leur 

feront reconnaître nécessaires. 

Le Conservatoire des Arts et Métiers pos¬ 
sède une bibliothèque non moins curieuse 
(lu importante. Elle est ouverte deux jours 

par semaine. Üne des plus belles lîoUecUons 

qu’on y trouve, c’est celle qui contient les des¬ 
criptions et dessins des machines, aj^pai te¬ 
nant au public lorsque les brevets d inven¬ 
tion sonlexpir('‘S, avec les développements des 
moyens et procédés dont les inventeurs ont 
fait usage pour atteindre le but qu ils s étaient 

i)roposé. 

Les élèves sont admis auConservaloii'C par 
le ministre de rintéricur, sur la présenlalion 
des maires pour Paris, cl des prelets poin 
les déparicmeius. 


Dr'.iC A I ■•'••iA 
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CONSEUVATOIRE DE MUSIQUE 


C’est le nom f|u’on donna d’altoi’d en Ita 
certains établissements pieux, fondés par 

l 


)ersonnes riclies, dans lesquels on enseig 
a musique. De ces établissements, les 
éuiicnt consacrés aux cnlanls trouvés, les 

enlants oau\ 


très aux orphelins et . 

Les plus célèbres sont ceux de Naples e 
Venise. On y admettait les élèves à huit 
jusqu’à vingt. Ils y étaient nourris, logés, 
irelenus et élevés gratuitement. On y i 
vait toutefois quelques pensionnaires. 
C’est à l’exemple de ces établissent 


(ju’on a créé le Conservatoire de Paris. 
En 1784 le baron de Breteuil avait éi 


jMenus-Plaisirs une école royale de cl 


et de déclamaiion, sous la direction de < 
sec, afin de former des élèves pour le Gr, 
Opéra, qui jusque-là s’était recruté dans 
maîtrises des cathédrales. La révolutior 
1789 fit fermer cette école. Dans le C( 


de la même année qgarante-cinq musici 
faisant partie d’abord des "gardes françai 
formèrent le noyau de la musique de la gi 
nationale pailsienne sous la conduite de i 
rette. Au mois de mai 1790, le corps mu 
pal de cette capitale les prit à ses frais, p 
leur nombre à soixante-dix-liuit, et, outi 


service de la garde nationale, les chargea 
fêles publiques. En 1792 Sarretiesollicit 
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obtint l’établissement d’une école {jratuiie de 
musique pour remplacer les maîtrises. Celte 
école rendit de grands services. Le gouver¬ 
nement sut les apprécier et louriiit les londs 
nécessaires pour donner un traitement aux 
professeurs. Le 18 brumaire, an II (!) 
novembre 1793), la Convention adopta la 
réorganisation de celle école sous le nom 
d’ InùiUU national de Musique ; mais le nom 
d'institut des Sciences et des Arts ayant été at¬ 
tribué à l’ensemble des cinq classes ([ui rem¬ 
plaçaient les anciennes académies, la loi du 16 

thermidor anlll(4août 1793) lui substitua ce¬ 
lui de Conservatoire de Musique, fixa le nombre 
des professeurs à 113, celui des élèves à 600, 
et les dépenses à 240,000 fr. loutelois a par¬ 
tir de l’an IX, le nombre des élèves ne dépassa 
iamais 400. En 1802 les dépenses furent ré¬ 
duites à 100,000 fr., le nombre des prolcs- 
seurs à 57 et celui des élèves à 300. 

Il V avait primitivement un directeur cl six 
inspecteurs à la tête du Conservatoire; le 
nombre des inspecteurs, réduits à trois des 
1802, n’est plus maintenant que de deux. 

D’abord tous les élèves furent externes ; 
on établit ensuite une pension gratuite pour 
douze garçons et douze filles. On n a main¬ 
tenu que celle des garçons. 

Il fut soumis à un nouveau règlement eu 
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1814, elou y adjoifïiiil une école de déclaii 
tioii avec dix professeurs choisis parmi les; 
listes les plus dislin{îués du 'riiéàlrc-Frauça 
Le Conservatoire est un des beaux étab 


seinents <jue possède la France, l/enseij; 


jnent y coinpi’end toutes les parties de 1’ 
iuusic.al et de la déclamation. Ce qu’il y a 


I ^ 

plus habile en composiiciu*s, chuiueiirs el i 
irumcntistes y professe. 11 a rendu et re 
ehaque jour de {grands services; ses élèves 
dislin{îueiit par Ja vifpieur et rélé{yance 
l’exécution, un chaut pur cl une l)Oiine pi 
noncialion. 


r » ^ -- ^ 

Dans i’inlérieui* de rélablissenienl se lr( 


vent deux salles de spectacle; rune (jrat 
où Ton donne des concerts, et ou Ton ji 
des fragments de pièces et inénic des piè 
entières; rauire, plus petite, qui sert i 
exercices des élèves. Il v a aussi une bib 

k' . m. 1 


-fc. VH -»■ -4 ^ —w -fc- —w - — , 

lliùfjue qui, quoique loin d’cire aussi comp 
qu’elle devi’ait l’être, no laisse pas cepciida 
telle qu’elle est, d’êlia^ fort impoi laiile : i 


est ouverte tous les jours aux élèves et 
public. 


Dessales 


€0>SKUVA roIllE ( Ac/n:). — C’est i 


mesure qui a pour objet de conserver intii 
les droits qui* l’on a sur uii(‘ citosc, de s’ 


^urcr le paieuieiu d’une creance, la hqiiK 
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lion d’une succession , etc. ISoiis citerons 
connue exemple de cette sorte d uctes les in¬ 
ventaires, les appositions de scellés , les ins- 
criotions hvuoihccaires el les oppositions. 

£ Liés conscTvaloiros concernant des 

mineiiltles ne seraient nas vt 




étaient de nature à troubler la jouissance du 
possesseur, si, par exemple, ils l’empêchaient 
(le percevoir ses revenus , d’exploiter son 
bien. \ réf[ard des meiiblt's, fini sont plus 
faciles à soustraire, la loi a déterminé les 
moyens propres à en prévenir le détourne¬ 
ment, sans toiiielbis nuire au débiteur. 

A. H. 

CONSEUVK (Marine). — Des. vaisseaux 
sont dits nnrifjfucr de conserve lorsque, dans 
un but (juelcdnfpic, il a été convenu qu’ils ne 
se simareraient pas, et qu’ils se tiendraceiit 
constamment en vue et à portée les uns des 
autres. Les bâtiments de {juerre (|ui compo¬ 
sent une armé-c navale, une escadre ou une 
division, vont toujours de conserve quand ils 
tiennent la mer. 11 arrive assez souvent aussi 
que des bâtiments de commerce appartenant 
a des armateurs dilTérents, ayant à traverser 
aux mêmes époques des mers où ils sont'ex¬ 
posés à rencontrer des pirates ou des cor¬ 
saires auxquels ils ne pourraient résister iso¬ 
lément , convienuenl de ne; «[nilter qu’ensem- 


V, 


O 
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blc le port où ils se trouvent, et de fait 
conserve la traversée qui doit les condu 
leur desiiiiaiion. L’enjfafïemeut qu’ils p 
lient, dans ce cas, est l’e qu’on appelle 
associalion de conserve. Lorsque plusi 
bàlimcnts eu font parlie, run des c^pit; 
est désigné pour remplir les fondions d’ 
ral de la petite flotte. On choisit d’ordii 
celui dont le vaisseau est armé de queli 
canons, et offre plus de moyens de déi 
et de résistance. Les autres capitaines 
tenus de se conformer aux directions i 


leur donne, et d’obéir aux sifî'naux qu’il 
fait. 


I) 


P;i te 


COÎSSEHVE {Art cuUnn’trc). 
lite, faite ordinairement avec le jus d’uu I 
plus réduit par la cuisson (|uc celui qui 
à confectionner les conlitures; le sucre y 
tre aussi en plus .jjrandc proportion, e 
cohésion est assez faible pour qu’on puiss 
rompre avec facilité par fragments. 

Presque toutes les conserves do tabk 
font par le même procédé. Comme préci 
à la fois, et comme exemple, nous al. 
ilonner la manière de préparer la consc 
de erroseillcs. 


(I 


Lue livre de ces fritits, préalablement 
parés de leurs piVloncules, est mise dans 
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vase convenable , avec acldiiion d"iin verre 
d’eau ; on chauffe jusqu’à évaporalion com¬ 
plète de toute la paiiio aqueuse. Alors on eu 
exprime le jus sur la trame d’un tamis, on 
remet au feu et on réduit jusqu’à consistance 
de miel. On met ensuite une livre de sucre 
et un verre d’eau dans un vase de fer à Ijords 
peu élevés, dont on élève la température jus¬ 
qu’à ce qu’il soit en ébullition; ce sirop est 
écumé et maintenu bouillant jusqu’à cuisson 
parfaite. On le retire alors du léu pour, im¬ 
médiatement après, y verser la marmelade 
de {groseilles et opérer leur mélanjjè. Quand 
la superlicie commence à se couvrir d’une 
lé{fère {{lace, on verse le tout dans un moule 
fie papier , et pour couronner sou œitvre, 
l’artiste, à l’aide d’un couteau, sillonne la con¬ 
serve en divers sens, de manière à rit^urer 
des cônes ou des losanges. La préparation 
une fois refroidie, on la roxnpt par fragments 
pour s’eu servir. 

On se sert du meme procédé pour faire 
des conserves de framboises, de cerises , de 
raisins, de pèches, d’abricots, etc. Celles de 
fleurs ou racines pilées de violettes ou gui¬ 
mauve, par exemple, n’exigent que la for¬ 
mation d’un sirop bien épais et non écumé 
dans lequel on les jette. 


J. Uahuy. 
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CONSEUVES {Pharnutcie). — Pn 
lions de coiisisuince molle, laites ave 
poudres végétales, des pulpes de racin* 
feuilles, do Heurs ou de fruits, ainalg: 
avec une très-grande proportion de siu 
de miel. On les appelle aussi ckctiiairc 
-pies, parce qu’il n'entre jamais qu’une 
sulistance médicinale dans leur compo) 
Le but de ces électuaircs, (lue nous d 
aiiK Arabes, était de conserver, à l’ai 
sucre, des substances médicamenteusi 
s’altèrent très-vite sans cette addition, 
lieureusenient ce but a été man(|ué; le 
serves restent à peine (|uelques mois e 
état. La facilité avec laquelle fermente 
jtréparations y amène des décompositio 
peuvent leur donner des qualités délé 
aussi les médecins d’aujourd’hui y ont 
près renoncé, d autant plus volontiers 
sous un volume considérable, elles cf 
lient peu de principes actifs. En sommi 
valeur thérapeutique est à peu près nu 
médecine des hôpitaux ne s’en sert \>h 
ce n’est que dans le monde aisé qu’o 
queU|uefois les employer à cause de k 
veur généralement agréable, |>our sat 
un caprice ou pour obéir aux obscqv 
volontés d’un malade auquel on ne ft 
mais comprendre ((iie, dans certains 


{ 
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vain mioiix laisser aller la nature quand une 
maladie est en voie de résolution. 


On emploie les conserves suivant la nature 
<lu médicament qui entre dans leur compo- 
siiion. Elles servent en pliarmacie dans les 
préparations composées comme adjuvants. 
On les prépare par mixtion lialnluellenienl à 
chaud, (rauîres fois à froid. La conserve de 


roses rou^jes, employée encore quelquefois, se 
fait avec la poudre bu avec la pulpe des pé- 
tuîes. Voici une de ces préparations : 


Pulpe de pétales de roses rouges, i partie. 

Sucre en poudre. 3 parties. 

^fclangez le tout exaclenient. et chauffez quelques 
minutes au bain-marie; agitez jusqu’à parfait refroi¬ 
dissement. 


On peut s*cn servir comme de celle de 
eynonhodone ou fruits dV'jjlantier contre les 
diari‘liées atoiiiques, la leucorrhée, la phthisie 
commençante, etc. Ces deux conserves sont 
à peu près les seules aujourd’hui usitées en 
thérapeutique. 

J. Uarbv. 

CONSERVES (OpoV/»c). — Ce: sont les 

lu nettes biconvexes (|ue portent les personnes 
aiteintesde léf^èrc presbytie (Ko?/. Presbyte). 
La convexité de leurs verres est si petite qu’ils 
n’au."incntent pas l)eaucoup la ^l osseur des 
(îorps et ne les «lécolorent pas sensiblement ; 

xi\. 












do telle sorte (|u’on peut impunément les 
ter sans craindre de se faiijfuer la vue. 

On les colore fréquemment en vert ( 
bleu ; souvent même les verres ainsi cc 
sont tout à fait plats et portent épilem^ 
nom de conserves. Dans ce cas elles soi 
les aux personnes dont la rétine est Ire 
tée. Que cette excitation soit iinlépcnd 
qu’elle soit entretenue par une conjeclit 
rébralc habituelle ou un teniperamen 
veux prédominant, toujours^cst-il que 
mière blanche ne lait que 1 aii.^meniei 
toi point même que, souvent, les pmr 
ne la laissent pas pénétrer et restent dai 
contraction presque permanente. Dans 
le vert, celle des couleurs du prisme < 
nature a le plus prodiguée sur notre j 
est effectivement la plus douce et la 


fatigante pour la vue; et, comme un 
transparent et coloré jouit de la propri 
décomposer les rayons lumineux, et 
laisser passer que ceux qui sont de 
couleur (|ue lui, en interposant entre 
mière blanche et les yeux trop sensit 
malades des lunettes ainsi colorées, la 


cesse de s’impressionner douloureusi 
I.e bleu est également bon pour colo 
conserves, mais sa teinte n’est pas aussi 
que la verte qui doit toujours lui être 

iw.fro.i/. Dot.™.) ^ 
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CONSIGNATION. ^ C’est le dépôt h\t 
entre les mains d’un officier public au prix, 
de tous les biens meubles et immeubles ven¬ 
dus et adjugés par autorité de justice, de tous 
les deniers et revenus saisis qui donnent lieu 
ù des contestations, ainsi que des sommes ou 
effets dont toute personne chargée ou obli¬ 
gée envers un tiers offre en justice de se li¬ 
bérer, nonobstant les relus ou empêchements 
qui arrêtent sa libération. 

La consignation doit se faire à la caisse des 
dépôts et consignations. ( Voij. Dépôt. ) 

On distingue deux espèces de consigna¬ 
tions : les consignations légales ou volontaires, 
et les consignations judiciaires. 

Des Consimations volo7iîaircs, — L’arli- 
de 814 du Code de Procédure dit que si le 
créancier refuse les offres qui lui sont frites, 
le débiteur peut, pour se libérer, consigner 
la chose ou la somme offerte. 

Quatre conditions sont nécessaires pour la 
validité d’une consignation volontaire. 1® Il 
faut qu’elle ait été précédée d’une sommation 
signifiée au créancier, et contenant rindicaiion 
du jour, de l’heure et du lieu où la chose ofr 
fo’te sera déposée. (1259, C. civ.) Le créan¬ 
cier, d’après cette formalité, a jusqu’au der¬ 
nier moment la faculté de recevoir et de pré¬ 
venir la consignation. — 2® Que le débiteur 
se soit dessaisi de la chose offerte, en la re- 










CU.NSIÜNATION 


iHcllaiU clans le clcuc)l iiuliciiié par la lui, : 

A . ■ M. m y * .J_ ivl 


lés intérêts jusqu’au juur du dc|)ùl. (1/ 
5" Qu’il V ail un procès-vtu’bal dresse 


l’olïitâer ministériel, de la nature des csp 
uflértes, du refus qu’a luit leereancicr t 
l'cccvoir, ou ilc lu nou-coiopurulion. (li 

Ûue le ijrocôs-verbul du dépôt, er 


do iion-coniparuliou do la part du créanc 
lui ait Ole siguiiié avec somniaiiou de re 

la chose déposée. (lOhL) 

l/art. Ii204 a li acé au débiteur scs d 


dans le ats de refus do la part du créan 
Les frais de la^consi{;nation sont à la ch 

du créancier. (815, C. de Proc.) 

2*^ Des jadicirtirc5. Ce 

colles oui se font lorsque le créancier ne 

* ^ ...__ mi i 


recevoir , a cause des saisies-arrêts ou o 
silions faites aux. mains du débiteur qui 

se libérer. 


On les appelle judiciaires, parce ( lUC l 
bileur doit les faire ordonner par justice 

irarl. 0.‘j7 du G. de Proc, rèqle les 

nudités de la consijjnatîon en inatièie de 
h's mobilières, cl l’art. 771 du inènic Cod 
He en matière de veilles d’immeubles 


<3 


La coiisiipiation a pour 




débiteur ; à son égard elle lient lieu de 
ment G. civ.), et ariête le couit 

intérêts ciui avaienlcomineiicé à courir. (| 

0. civ.—810, G. de Proc.) La diose coiisi 
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demeure aux risques du créancier. ^1257, C, 


ci Y.) 

Cousignaiion de doi. — C'est, dans la cou- 
lunie de Kormandie, remploi ou reni|>lace- 
menl fait sur les biens du mari, des deniers 
de la dot de la lemine. 


Les dispositions de la coulume de Nqrnian- 
die, relatives à la dot, (|ui se trouvent ni dis¬ 
cordance avec celles du Code civil, ne peu¬ 
vent plus avoir d’effet que pour les maria{;es 
(jui éiaient contractés avant la publicaiion de 
ce Code. {Voy. l’art. 7 de la loi duoO veiUose 
au XU.) 

Micbel de LALLY-ToLE>rDAL. 


C0^’S1G^E. — Instruction donnée aux 
honnnes de guerre placés dans un poste, con¬ 
cernant ce ([u’ils doivent taire. 

Ce nom est donné aux ordres que les offi¬ 
ciers, sous-ofliciers de garde doivent exécu¬ 
ter pendant la durée de leur service, mais 
surtout aux devoirs prescrits à toutes les sen¬ 
tinelles pendant la durée de leur faction, pour 
ce quelles doivent permettre ou défendre au¬ 
près de leur poste, ou pour les avis qu’elles 
doivent donner ou faire transmettre à la 
garde dont elles font partie. Sous celle ac¬ 
ception il y a deux espèces de consignes les 
consignes générales, telles que célles de ne 
laisser pénétrer personue dans le poste, de 
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prévenir en cas d’incendie ou de dispu 
les consignes particulières et spéciales 
sont données suivant les localités ou la 
lion des troupes par rapport à l’ennemi, 

L’exécution stricte d une consigne est 
plus haute importance ; aussi toute sent 
est obligée non seulement de 1 cxéculei 
lettre, mais pour éviter toute surprix 
ne doit la communiquer à qui que ce soi 
même à l’oflicicr commandant le pos 
moins qu’il ne soit accompagné du ca 

<iui l’a placée. 

Les lois militaires infligent des chatu 
très-sévères pour tout ce qui tend à déti 
changer ou négliger une consigne. 

Ainsi la loi du 21 brumaire an V 


Cl'll • 

Six mois de prison pour toute coi 
«diangée proche l’ennemi sans en avoir i 


coniptG J ^ 

La mort pour une consigne lausse, 

promettant la sûreté ; , 

Dix ans de fers pour une consigne 1 

proche l’ennemi ; 

Deux ans de fers pour une consigii 

exécutée proche rennemi ; 

Dix ans de 1ers pour violation de la 
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((u*il a reçue, avec le respect le plus rigou¬ 
reux, mais encore elle sévit contre ceux qui 
violent la consigne générale, qui a clé mise à 
la connaissance de tous. Il est vrai que de 
rexéculion d’une consigne dépend souvent 
le sort d’une armée, et que la sentinelle qui 
manque à ses devoirs peut entraîner à des 
perles incalculables. 

Le premier devoir d’un factionnaire et 
sa première consigne est de rester au poste 
où il a été placé, quelque chose qui puisse 
arriver et quel que soit le danger auquel il se 
trouve exposé; dans un <îas pareil, l’aban¬ 
don de son poste est puni de mort. 

Dans aucuircas il nesl permis aux chefs 
de postes de rien changer ou de rien ajouter 
à la consigne générale ; mais en temps de 
guerre, lorsque la nécessité le commande, 
les chefs de poste peuvent joindre à la con¬ 
signe générale des consignes particulières 
pour arriver à rexécution plus exacte ou plus 
prompte de cette même consigne. Ils sont 
obligés de rendre compte à qui de. droit de 
ces changements. 

En temps de guerre les consignes doivent 
être remises aux chefs des postes, signées du 
général commandant. Les ofliciers ne peuvent 
en recevoir de nouvelles (|uc des ofliciers géné¬ 
raux de leur division ou du colonel, lieutenant- 
colonel, et oflicier supérieur de semaine de leur 


i 
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’l 


fe. 
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rcyiincni. l^es soldais ne pcuveiil en reo 
([lie du caporal ou brigadier qui les a p 
en faction, cl ne peuvent sc laisser re 
(jue par lui. 

En temps clc paix les consignes sont 

cliées dans les postes. 

On donne le nom de consigne, ou poi 
«•onsigne, à un sons-oHicier placé à du 
des portes d’une place de' guen-e, pour | 
dre connaissance des etrangers (jui se 
sentent |)our entrer dans la place, enregi 
leurs noms et (|ualiiés, et recevoir leur 
seporl, feuille de roule ou lettre de ser 
(|u’ils envoient au bureau de réiai-inajor 
place pour v recevoir le visai du coniman 

Dans les places fortes qui ne sont pas 
L’autorité d’un commandant spécial, le 
lier-consigne remplit les fonctions de s 
taire archiviste auprès du commandant 


poraii’c. 

Le temps passé dans l’emploi de po 
consigne est compté commes(;rvice aciil 
la retraite; les siejjcs ou blocus sont coi 


conîine campagnes. 

Il v a quaii'C classes de porliers-coiisi 

assimilées aux gi'ades de caporal, set 
ser{'enl-majoi- et adjuilant. 

l.edéciei impérial du 2i décembre 


relatif à l’organisation et au service des 


majors des places, décret <|ui n a pas 
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Clé rapporié, en éiablissam les (juaire classes 
de porliers-coiisignes, leur donne pour mar¬ 
ques distinctives, outre celles de leur .gi'ade, 
un médaillon porlant une épée et une clef en 
sautoir. 

Le nom de consigne est donné aux capo¬ 
raux ou brigadiers cliar{jés de prendre pos¬ 
session d’une porte et de vérilier, avec le capo¬ 
ral ou brigadier de consigne de la garde des¬ 
cendante, tous les meubles èt ustensiles de ce 
poste. Le caporal on brigadier de consigne 
"est responsable de tous ces objets aussitôt que 
la garde descendante s’est éloignée. 

Bans les petits postes où il ne se trouve 
qu’un seul caporal ou brigadier, il demeure 
chargé, outre ses autres fonctions, de celles 
de caporal ou brigadier de consigne. 

Une garnison est dite consignée, lorsque 
les sous-oflicier s ou soldats ne peuvent sortir 
de la ville à moins d’éirc conduits par des 
olliciers, ou d’avoir obtenu une permission 
signée du capitaine de leur compagnie et du 
colonel, et visée par le commandant de lu 
place. 

La consigne, considérée comme punition, 
est le cliâtiment intlige aux sous-ofliciers ou 
soldats f|ui se sont rendus coupables de 

lautcs lé{>ôres. - 

Cette punition était autrelbis la plus douce 
qu’un supérieur pût infliger à son inlérieiir; 
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auiourd’hui que l’ordonnance du 5 nover 
a institué comme châtiment la privatioi 
sortir du quartier apres 1 appel du soii 
consigne, tout en restant pour les solda 
punition la plus légère est devenue la sec 

pour les sous-officiers. 

La consigne est de deux sortes: con; 
à la chambre et consigne au quartier. 
deux dénominations expriment assez la ( 
rence existant entre les deux^ punitions, 
qu’il soit nécessaire de l’expliquer. ^ 

L’homme consigné porte une guêtre ( 
couleur et une guêtre de l’autre ; il ne 
s’absenter de sa chambre ou du quartâ 
doit toujours se présenter à l’appel des 
signés, au roulement ou à la sonnerie f 
cet effet ; il est en outre exercé aux ni 
ments des armes ime fois de plus que h 
très soldats du régiment, et chargé dci 
vées du quartier. 

Les hommes punis de la consigne ne 
exemptés d’aucun service, et cette pui 
ne peut être infligée pour plus de t 


jours. 

La consigne est de toutes les punitions 
qui présente le plus de garanties, pou 
résultat avangeux à l’armée en général 
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marades et n\avant d\autre gene qu uiie pri¬ 
vation de sonie, ne peut trouver là des motifs 
pour s'irriter et se jeter dans une voie de ré¬ 
sistance à la subordination, capable de le con¬ 
duire à des châtiments judiciaires. L homme 
consigné, n étant pas isolé au milieu de sol¬ 
dats, souvent plus mauvais sujets que lui, 
comme dans les salles de police, ne conçoit 
pas, par de mauvais conseils et de mauvais 
exemples, le désir de retomber dans les 
mêmes fautes ; il y a donc toute espérance 
<|ne sa punition lui sera profitable ; sous un 
autre point de vue, la consigne comme puni¬ 
tion* ne peut que tourner au bleu général, 
puisque le soldat consigné reste chargé des 
eorveesdu quartier, et que cette diminution 
de service est une sorte de récompense pour 
le soldat honnête homme et bon sujet qui ne 

manque à aucun de ses devoirs. 

G. D’Octrepokt. 

CONSIGNE (3fari/7c).— Place de l’en- 
ire-pont ou de la cale d’un vaisseau, où l on 
tient la lampe ou toute autre lumière, destinée 
à éclairer un travail quelconque qui se fait 
dans fintérieur. Afin d’éviter le danger du 
feu, la surveillance de cette lumière est con- 
lîée à un officier marinier ou à une autre per¬ 
sonne sure, qui ne doit pas s’occuper ailleurs 
pendant le temps qu’elle est chargée de ce 

service. 









2.V2 



Dans les porls on il y a des établisse 

do quarantaine, à Toulon, a Marseille 
atitres, on désiane sous le nom de co 


un local qui fait partie du lazaret oi 
édifice isolé et voisin dii port, et qui se 
divisé, au inoven de deuK {grilles asse: 
tws rnne de l’antre, de manière à ' 


une espèce de portière. C’est entre ces 
qu’on reçoit, dans un baquet plein de 


are, les lettres que les personnes en ç 
tàine font passer à leiii's amis. Le {yai 

, * * 1 * - i ^ I.-I. ^- 1 ^ m -m # i 1. ■ -f . 


santé de service les retire du baquet avi 
taines précautions, et après qu elles ( 
passées à la fumée et sèches, on les ev 

leur destination. 


Dcver^e, 


CONSISTOIRE {Consisiorhim). 


tins appelaient consistoire le lieu ou s 
l>laient le conseil secret des einpere 
mains. Le nom du lieu a ensuite été pi 


désigner l’assemblée elle-même. Les cqi 
du consistoire étaient qualifiés de vit 

iHÙiles. Ce titre lés plaçait au second d 
la noblesse. 


On nomme aujourd’hui consistoire le 
des cardinaux l'éunis sur la convoca 


pane Au temps de la splendeur de 1 


i\o Rome Pt «le la puissance ponlihcalo, 

sisloire piilflic <|ui s îissoml)Iail p<MU 1* 


i 
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« 

tioii solennelle d’un prince ou d'un ambassa¬ 
deur, donnait occasion aux cardinaux et. au 
prince de l’Eglise de déployer la magnificence 
de son cérémonial. Le pape s’asseyait sur un 
trône élevé couvert d’écarlate; son siège était 
revêtu de drap d’or; à sa droite se tenaient 
les cardinaux et les évéqnes-prétres ; à sa gau- 
clie les cardinaux-diacres. — Dans le consis¬ 
toire secret du pape se prennent les décisions 
qui, de nos jours, ont surtout pour objet l’ad¬ 
ministration temporelîe-des états de TEglise; 
autrefois c’était dans ce consistoire que se 
réglaient les affaires de l’Eglise universelle ; 
on y pourvoyait aux sièges vacants; on 
y noinniait les évêques; on y examinait les 
droits de ceux qui étaient poui’vus des béné- 
lices.. Ces affaires se réglaient en quel([ue 
sorte en famille; le pape ne prenait conseil 
que de deux cardinaux. 

Aujourd’hui le nom de consistoire appar¬ 
tient surtout aux conseils qui dirigent les Egli¬ 
ses de la religion réformée. 

Calvin, rappelé à Genève en 1541, pré¬ 
senta au'conseil le projet de ses ordonnances 
sur la discipline ecclésiastique. D’après une 
de leurs dispositions, un tribunal se forma 
sous le nom de consistoire: il était spécialement 
institué pour « veiller à la conservation des 
« saines doctrines et à la prati((ue des bonnes 
« moeurs. » Ce consistoire était une commis- 
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sion composée mi-parlic de laiques et d’ 
siasiiqucs. 11 n’avail pas dans ses au.ribi 




renvoy- 

avec son avis. C’est ce consed qui lu 1 
vif 31ichel Servct, pour avoir attaquéIt 
1ère de la Trinité; qui condamna a mo 
leniin Geutilis pour « hérésie volont; 


Ce fut une sorte d’inquisition qui eut 
principal effet dans son ori^^ine de mctti 

les pouvoirs danslamaiiide Calvin, etq 

dit aux catholiques et aux dissidents k 
sécutiohs que ceux-ci échan{îeaient aye 
qu’ils appelaient les sectateurs de l’ir 
Le consistoire est resté le principal c 

^ m 


des conffréuations protestanU's; il est 


chargé dérégler les points de doctrin 
discipline, et de représenter lacomin 


dans scs rapports avec le gouvernemer 
Dès le principe les Eglises calviui, 

.reconnurent point la liiéi arcliie. Les pu 

luxaient de iiapisme la Iiiérarcliie de 1 
anglicane, maintenue avec ri{;ueur et j 
coniie les entreprises de ces sectaires 
]>oiivoir ombrageux do la reine Elisabe 
liresbytériens, (jui succédèrent aux pu 
héritèrent de leur haine contre la hiei 


c'piscopale; ils n’admirent point de si 
îialion parmi lesniinistrcs, parce <iue, d 
ils, il n’v en avait aucune entre les pn 

f êJ 
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les évéques au temps des apoU-es, et que les 
uns et les autres gouvernaient alors l’Eçlise 
avec une égalé autorité. Au lieu donc d une 

succession de ministres en qualité de prêtres, 

d’évêques et d’archevêques, leur police ecclé¬ 
siastique résida dans une suite d’assemblées 
ou de synodes. Chaque ministre fut tenu d’o- 
liéir au consistoire dans le district duquel il 
exerçait ses fonctions, et ce consistoire ne 
dépendit que d’un synode. Les presbytériens 
sont les calvinistes d’Angleterre. 

Sous l’ancienne discipline des Eglises ré¬ 
formées de Erance,leconsisloireétait nommé 
par les membres de la congrégation. Le droit 
d’élection .avait été une conséquence du droit 
d’examen. Le peuple nommait une première 
fois les anciens qui composaienUe consistoire, 
formé de douze membres ; puis cette assem¬ 
blée élisait à son tour ses nouveaux membres 


an X choisit le consistoire composé de six 
membres au moins et de douze au plus, parmi 
les membres laïques les plus imposés ; les pas¬ 
teurs de chaque Eglise complèienl celle as¬ 
semblée. Aucune ralincaiion du peuple n’est 
plus exigée. Le plus ancien pasteur est de 
droit nrésidenl du consistoire, mais cette qua¬ 
lité ne lui confère aueune suprématie spiri- 
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Uielle, cette présRlence nesl cjiriuie î 
« rordre; la docirine de rE{îlise réforn 
cou t rai l’e à l ou te d is l i n c t ion en l rc 1 es in i u 
ils sont tous éj^aux en pouvoirs spiriiiu 

Lu mission des consistoires est de vei 
maintien de la discipline, à i’adminisl 
des biens de TE^jlise et à celle des denier 
venant des aumônes. Tons les deux ai 
iuiciens du consistoire, ou aiUremeiu cl 
membres laiqucs choisis parmi les pli 
posés, sont renouvelés par moitié. A cc 
les anciens en exercice s'adjoignent un m 
égal de citoyens prolesianis, chefs de f; 
habitants de la commune où l’Eglise coi 
riale est située, et procèdent ainsi an i 
vellemenl. I.es membres sortants pcuvei 
réélus. 

Les consistoires sont in veslis de deux g 
pouvoirs : celai de nommer, les paslei 
<‘eliiide lesciasîituer. La confirmation di 


vernement, (jui est nécessaire pour v 
félection ou la destitution, est la scnlega 
contre l’abus (jiie les consistoires peiiven 
de ces pouvoirs. Aussi a-t-on vu souver 
consistoires élire, sons fempire de cons 
lions étrangères an bien de la coimmin 
un pasteur (jui était repoussé par Jà ma 
des membres de son Efdise. 


<3 


Dans l’Eglise caiholi(|ue le pouvoir 
d'tm haut. Son origine est divine, f.a pe 
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niliailfoii d<; ce jiouvoîi* divin, c'est le pape. 
Le foyer de ranîoriîérésideà Uoino; il rayonne 
de là sur toute rEfflise. Dieu lui-même, par 

■ * 1 / I 



clamer eu ainnine façon le droit d’élection. 
L’esprit souffle où i! veut ; Dieu choisit ses 
ministres et les fidèles obéissent. Mais il en est 
tout autrement de l’Eglise réformée ; elle se 
{jonverne par elle-même; elle prend en main 
la dii'eclion de ses intérêts; elle rè{jle sa foi et 
marche seule à sa j>ro|)re lumière. Le droit 
d’élection de ses représentants nous semble 
une condition essentielle de sa nature, et c’est 
lin vice de la loi de remettre le sort de celle 
élection an hasard de la fortune. C’est déjà 
un pouvoir exliorbilant que ce droit de des¬ 
titution , confié à douze membres d’une com- 
nnnianté, et ce pouvoir peut être e:;ercé d’une 
manièi c funeste quand ceux qui roui dans les 



par les chefs de l’E^^lisc réformée a donne à 
chaque membre de cette Ejfliso le droit d’é¬ 
clairer et de ré.ÿr pour sa part, selon scs pro¬ 
pres Imnières, lu conscience de sesco-rcli>jion- 
naires. I,e droit d’élection est écrit dans l’E- 
van{;iie de la réforme. 
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La loi de l’an X en constituant le < 
testant lui a permis de prendre, en 
nées, une assez {jrande extension, 
les protestants eurent obtenu, sous L( 
leur réintéffration dans l’état civil, 1 
s’établit d’abord à Paris, rueMondét 
rue Daupbine, et enfin dans l’ancien 
Saint-Louis, rue Saint-Thomas du 
Le pasteur maintint dans ce temple 
cité des célébrations religieuses pe 
terreur jusqu’à son arrestation qui e 
veille de la léle de l'Elre-snprêmc. 1 
de la loi de germinal, l’Eglise réfo 
Paris tripla le nombre de ses paste 
jourd’hui la France compte quatre-v 
églises consistoriales et trois cent d 
leurs. L’Eglise luthérienne ou de la a 
d’Augsbourg ne possède qu’un seul 
Paris, bien que la loi lui accorde ui 
toire par six mille habitants. L’Egliü 
rienne compte quinze mille membres 
capitale. On parle de lui céder le 
ré{}lise de l’Assomption. 

Paul Mebi 

CONSOLIDATION.—Action par 
un corps est consolidé, état du cor 

solide. 

Tenue de chirurgie .—■ Réunion de 
d’une plaie, des fragments d’une frac 
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■ ' 

Lors(|ue des parties molles ont éproii\(î 
une solution de continuité, le tissu s'enflamme, 
il exsude une lymphe coaçiilable, les lèvres 
de la plaie sont recollées, il y a réunion, puis 
cowso/i(/adoîi,par première intention, ou des 
ljour{^eons charnus se développent ; cesbour- 
{^eons, après avoir plus ou moins suppuré, 
s’affaissent, se resserrent, se réunissent, rap¬ 
prochent les bords de la plaie, se recouvrent 
successivement d’une membrane, et forment 
ainsi la cicatrice qui marche ordinairement 
de la circonférence au centre. Lorsque cett^ 
membrane (la cicatrice), d’abord rou^^e, puis 
ensuite blnnclic et luisante, est achevée et a 
acquis la force convenable, la plaie est conso¬ 
lidée^ il y a consotidation de la plaie. Si la so¬ 
lution de continuité affecte un os, un peu de 
sang provenant des vaisseaux déchirés s’ex¬ 
travase autour des fragments et entre eux ; 
les tissus intéressés dans la solution de conti¬ 
nuité, les extrémités des fragments eux-mè- 
mes sécrètent un suc d’abord vis([ueux, qui 
s’épanche entre l’os et le périoste, et même 
dans les interstices des fibres des tissus voisins. 
Ces différents produits s’épaississent, éta¬ 
blissent des adhérences entre les parties voi¬ 
sines de la fracture. Toutes ces ] 3 arlies et le 
périoste surtout s’enflamment légèrement, 
sécrètent de nouveaux sucs qui, comme les 
premiers, prennent successivement do la con- 
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, se soiiüineiu et formeni uü 
osseuse autour de Tos fracturé. 

Le canal lucdullaire se rétrécit, ut 
lance osseuse s’y développe vis-à-vis 
iVaciuré ; enfin iiprès six à liuit sci 
ternie nt.oyen ; les fragments étant in; 
intérieurement et extérieurement, il 
provisoire, la fracture est consolidée p 
l’cment, le malade item marcher. ]\Iai 
v;til de la nature n’est pas terminé; 
mité des fragments affrontés a comn 
continue a se ramollir; un suc, s 



celui sécrété entre l’os et le périoste 
posé entre ces fra.gments ; lu surface 
< le 1 os et le suc sécrété s’unissent, sr 

T - f • 7 


dent, s organisent, des vai.ssoaux s 
lop)ient, ce nouveau tissu passe bien 
lailibreux, cartila.gineux, puis osscun 
celle nouvelle portion d’os est ;issez s 
caind médullaire se rétablit, la virt 


lieiirc est résorbée, les iiarties inolle: 
nenl;i leur étal jnâmiiif, et enfin , se. 
mois après l’acciilent (jui a ch’lerminé 
liii’C, il y a consolidulion dé/inilivc. 

Si les fi-agmenis de l’os n’ont pas ( 
vcnableateni affrontés, le can:il 



ne SC rcUablii |)as, le ca! provisoire, 


o\te!*icin‘C lî est jauiais enuèreiiienl r 


A. GoDAïrr cl J. Clooc 
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CÜiXSULlDÉ (Titus). 

FOKDS PUBLICS. 

CONSOMTLVriON ( Etwwmle poliiiqne). 
— La consoniniaiion est le biil <-lc toute pro- 
diiclion: clic en est la i’è(';!c et lu limite; aussi 
le moyen le plus ceriaiin-rencourajjei* celle- 
ci csl-il d’appeler un plus (jrand iionibre 
d’individus aux jouissances de la première. 

Toute consommation s’exerce sur un pro¬ 
duit î?.nlériear , c’est la desiruclion d’une va¬ 
leur d’une utilité quelcoiupic ; suivant le lait 
(lu’on s’est proposé en la laisanl et la manière 
plus ou moins inteUi{;ente dont elle est faite, 
elle demeure stérile ou devient reproductive. 
Une consommation stérile ou viiproductivc 
est celle dont il ne résulte aucune valeur nou¬ 
velle, aucun objet pouvant être échangé. Tels 
sont les travaux inutiles que font laire certains 
particuliers, et paribis lcs{;ouyernementseux- 
mémes dans des vîtes d’une philan thropiei(;no- 
rante. Les (guerres (]ui n'out pas |)üur mo¬ 
tif la défense du territoire ou de l’honneur 
national, les létes pubrupies, les feux d’arii- 
liccs, les conslruciions somptueuses, etc., 
sont également des consommations improduc¬ 
tives et stériles, puisqu’il n’en résulte aucune 
valeur nouvelle. 

Les consommations ont la jn’opriété d’elre 
reproductives , lorsque la valeur des objets 
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qu elles détruisent se retrouve dans u 
duit nouveau qu’elles ont ainsi conco 
former. Telles sont les consommaiio 
l’industrie agricole et manufacturièn 
semences et les matières premières, les 
et machines, les bâtiments,les services 
terre, le travail des ouvriers, sont des v 
détruites sans retour, mais qui se retrc 
avec un excédant représentant les pei 
les soins des entrepreneurs d’industrie 
les grains, les bestiaux, les toiles, les 
qui ont été créés. II arrive parfois que 1 
velle valeur obtenue est inférieure à celk 
été détruite ; dans ce cas alors la conso 
tion n’est reproductive que jus(ju’à c( 
rence de l’utilité qui réside dans le d( 
objet. On peut classer également parmi le 
sommations rcproduciives l’usage et 1’; 
cation «me font les travailleurs de to 
partie de leurs salaires à leur entretien, 
à-dire à la satisfaction de leurs besoins i 
riels et moraux. 

31. Say et plusieurs économistes ne 
|>as de cet avis et considèrent comme h 
diictivc « toute consommation qui détrui 
« valeur pour satisfaire un besoin, parce 
« dit 31. Say, elle ne procure qu’une 
« faction et rien de plus ; elle ne sert à at 
« rcproeluction, attendu «ju’iine même i 
« ne peut servir deux lois. Le vin que 
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■ buvons ne peut pas servir à faire de Teaur 
• de-vie, etc. (1>. On est amené à une opi¬ 
nion differente par un examen plus appro¬ 
fondi du phénomène de la consommation chez 
la classe ouvTR-re, tant agricole qu’industrielle, 
c’est-à-dire le plus grand nombre des indivi¬ 
dus composant une nation. 

En effet la force physique et l’intelligence 
formant presque toujours le seul capital des 
travailleurs , les dé[>enses faites {>ar eux dans 
le but d’entretenir et de renouveler ce^ capital 
par la nourriture, de l’augmenter par l’instruc¬ 
tion , doivent être regardées conime repro¬ 
ductives, puisque les valeurs détruites par cc*s 
dépenses se retrouvent dans le nouveau tra¬ 
vail qu elles ont rendu possible. 

De même que les appointements des commis, 
des contre-maîtres, sont reproductifs par 
rapport aux manufacturiers et aux négociants 
dont ils font les affaires, on qu’ils aident dans 
ce travail ; de même aussi les valeurs con¬ 
sommées et détruites en salaires d’employés, 
en traitements déjugé, en solde d’armée, doi¬ 
vent être regardées p)ar le corps social, quand 
la faveur et la dilapidation ne leur ont pas 
perdre le caractère d’une juste rémunérapou 

de services rendus, comme des consommations 

« 

reproductives. 

(1) J.-B. Say, Traité dTÉcofwtnû politique, 
édit-, tom. Uf Paç. 232. Storch., tom. li, liv. tiî. 
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(:o>so.u.UAïio.\ 


Ou lie sauraii dire, noar repousser 


i|ue nous ei; 


5 ICI, que 


mise de ces ina{}isirats ^ de ces empli 
ces soldais, n’ayant pas ou pour ré; 
créaiioîi de valeurs nouvelles , n’imp 
a la produciion ei à la muliiplicai.loi 
clu^^sses et que dès lors leurs salaires 
j|ii une consoiiiiiitilioii storilc cl Jin|)ro 
il serait lacile de répondre à un scud 


{jument, que si les individus dont il s’a 


rien proauil par eux-mènies, ils ont d 
puissamment aidé les a{jriculieurs, It 

tnelset les commerçants dans leurs 

pioduclils, dans leur traiislbrinatioii 
leurs m'oindres en valeurs plus eonsidi 
ils ont jirocuré au travail la Iranquillit 
a besoin, ils ont déiéndu les propriété; 
prolej’é les laborieux contre les eut 
coujiables do cette classe iroisils q 
somme sans revenu et s’en (ait un av 
des autres. ÎSi tous les liabitants d’i 
avaient du se rendre ces services à ciix-i 

comment l’anraieiit-ils été , et quelle i 
lemps n’aurail-eiie pas eu lien‘^ (e 
de la .{tarde nalionalè , ks fonction . 

_ Il É'ï 



is d arbitres dans les discussions c 
ciales peuvent en donner une idée. 

Toutes CCS consommai ions, ces 

I e >iilcur cessent dètre t'cpt'odticii 

moment où c!lc.s ne sont plus einployéi 






dre des services réels, et qu elles ne saUslont 
plus (|u à des fantaisies, à des ca|)rices d’inui- 
jijinaiioii. Si le vin quel ouvrier lioildunsla 
semaine pour soutenir ses iorccs est une dt*- 
pensc reproductive, celui avec lequel il s eni¬ 
vre le diïuanciie et le lundi est robjei d’une 
destruction de valeur doublement improduc¬ 
tive, qui ne répond a aucun liesoin , alt(*rc sa 
santé, c’esl-à-dirc son capital, la source de sou 
revenu, et absorbe de celui-ci une portion qui, 
accumulée par l’épaïqpte, serait devenue une 
réserve pour les mauvais jours j peut-étic 
méineuu moyen dentreprendre, seul, quel- 
(lues travaux, et de joindre ainsi au salaire du 
travailleur les béiiéliccs uu capitaliste et de 

l’entrepreneur. , , . . 

La coiistriiclion de batiments d expioitalion, 
trop solides ou détîores de laçades et de c*lia- 
pitcaux, de coloimes et de pérystiles ; les mar- 
bres, les dorures, les (ilaces des nKqjasms .de 
vente; les outils de bois précieux incrustes, 
les mactiines l>icu polies soûl autant de con¬ 
sommations improdnciives , dont la pâleur, 
ajoutée à celle iiui représente l’utililé réelle 
de ces divers ol)jels, diminue la demande des 
denrées qu’ils servent a produire et dont ils 
aiiemeutcnt le prrs. Suivant/l extension don¬ 
née à CCS sortes de dépensés, les industriels et 
les néaociants <|ui se les penneueut voient 
leurs béuétices diminuer, leurs capitaux com- 
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promis : plus d’un établissemcnl bii 
pour réussir n’a dû sa ruine à d’autres 
En défendant, comme nous l’avons 
à riieure, les dépenses publiques, ce 
font les états pour raclminisiration 



aires, du reproche qui leur est 
adressé d’étre hn])roduciivcs, nous 
pas entendu justilier les abus dont e 
ti'op souvent l’occasion. Sous ce rap 
envisagées de ce point de vue, non 
non seulement epie ces dépenses son 
ducüvesy niais encore qu’elles sont m 
et dans cette classe nous placerons vt 



tous les moiunnenis somptueux, é 
aucun but d’utilité réelle, ces palais cc 
pour des singes, ces hôtels sans des 
comme celui du quai d’Orsay, et ce ( 
cadeau du pacha d’Egypte, pour leq 
de deux millions ont été dépensés, et c 
d’orner l’une de nos places publiqm 
truste si disgracieusement avec la couh 
forme des édifices qui l’entourent. Nou: 
encore que si les travaux d’égouts, ex( 
Paris uepuis jilusieurs années, ont été i 

■s en assainissant nos rues et 



meures, les terrassements du Champ t 
, par exemple, ontété l’occasion d’une ( 
tion improductive du travail de l’I 
iVous terminerons enfin par dire que s 
de de l’armée, le traitement des juge 
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des administrateurs et de leurs employés, 
sont de profitable destruction de valeurs, 
toutes les fois qu’ils rendent de véritables ser¬ 
vices , il n’en est plus de même du moment 
où le nombre des hommes ainsi employés 
devient trop grand et leur salaire trop élevé. 

Si des consommations publiques nous pas- 
sons îiux consoiïiniutioiis privées, nous v^ci" 
rons cjuc les plus utiles et les mieux enien- 

(liiGS sont I 

1» Celles qui satisfont des besoins réels ; 
Celles qui sont lentes et s’attachent de 
nrélérence aux produits de bonne (pialité ^ 

5». Celles qui se font en commun et pro¬ 
curent les bénéfices (|ui résultent de toute as- 

socuilion* 

Par les premières on peut entendre la sa- 
tisiaction dos l^esoins desquels dépendent no¬ 
tre santé et notre existence, qui sont fort 
éloi{înés des i*eclierches de la sensualité et des 
caprices de lopinion. « Dans un pays où ces 
seuls besoins seraient écoutés et satislaiis, on 
y trouverait des choses commodes plutôt que 
splendides; beaucoup de linge et peu de den¬ 
telles; des aliments abondants et sains, en 
place de ragoûts reclierchés ; de bons habits 
et point de broderies. Chez une telle nation 
les établissements publics auraient peu de 
lûste et beaucoup d utilité; les indigents n y 
verraient pas des hôpitaux somptueux, mais 
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ils y U’ouvcraieiii des 




mais les auberge» y seraient _ 

les grandes villes ii ollriraieni petiN 

d’aussi beaux palais, mais dans les 

villes les rues seraieiii pavées et 
' rées ( 1 ). ») 

Nous prendrons dans M. Slorcb, 
i russe, un exemple de (;ousoir 
laite en riclK'sses durables ; Deux h 
égaux en Ibrtune étant donnés, dont I 
penserait, scs revenus en l'eslins, eu d( 
(|ues nombreux, en chevaux de luxe 
eirautre, se contentant d’un ordinai 
simple, les emploierait en embellissem 
coiisU'uclions de maisons, en collecil 



— — ^ H m. %. * m 

vres, do tableaux, de statues, etc. ; la n 
cencc de celui-ci irait continuellement 
moulant, et, a la lin de sa carrii’rc 
trouverait posséder un loiids de ricliess 
sans valoii' cccpi’elles auraient coûté, 
seraient pas cependant dcî-valoii* te 
beaucoup. J)e>3 dépenses (le l’autre, a 
traire, il ne résulterait ni indices, ni vi 
(iuelcün<|ues ; ci l’elfoi de dix ou vingt 
prolusion serait aussi complètement a 



tjue Si eues n eussent Jamais eu 

(;)uîmt a 1 avantage eju’bu retire do 

(1) Traité d'Èconomic politique, de J 

liv. III, chap. %. t , y. J. 
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sommaliou de ])roclLiils de bonne qualiié, il 
est lellcnient évident et depuis si lonç-lcmps 
reconnu, (ju’il est pvesfpie superllu d en don¬ 
ner la raison. Dans louie espèce de fal)riC4i- 
lion, il y a des Irais .«énéranx qui sont et dc- 
nicurcnt toujours les memes, cpiellc que soit 
la qualité des matières employées; quand 
donc on achète de mauvaise toile ou de mau¬ 
vais drap, le bon marché apparent n’est que 
dans la qualité intérieure de la matière, et 
elle est plus que compensée ])ar la cour le dn- 
rée de rétolTe qui se détruit plus vite ; et avec 
elle on perd la valeur des Irais généraux 
qu’il a fallu payer deux fois au lieu d’une, 
si deux habits du deux pantalons de inanvais 
drap ou de mauvaise toile ont été néçes- 
saii’es pour faire le service d’un vêtement 
d’étoffe meilleure. 

Pour les consommations faites en commun, 
les bénélices qu’elles ]>rocurent sont certains 
et du meme ordre que ceux qui résultent de 
la production sur une grande échelle ; mais 
l’état de nos mœurs et l’ignorance dans la- 
(luelle nous sommes généi’alement des résul¬ 
tats cl des avantages de l’association, s oppo¬ 
seront long-temps encore peut-être à ce (pie 
nos travailleurs soient appelés a en profiter. 
K existe cependant aux environs de Lyon 
une labri(|ue (i) que nous avons visitée, et 

{1} La Sauva gère. 
















dans laquelle les ouvriers vivent en 

Il en est de même dans presque 

ma U idaciures d’A mérique. 

iSous ne nous sommes occupéi 

que des dil'lei’eules es|)èces de c( 

lions, sans j)arler des sources où 

sent, sans sonf*er aux limites qu 

leur être imposées, aux Chartres (; 

sur elles, aux obstacles qui s’oppos 

iléveloppement; c’est à cet examen 

allons consacrer le peu de place 
reste. 

Pour l’individu comme pour le ( 
ment, la limite des consommations 
le revenu ; et pas plus l’un que l’aut 
sauraient manquer à l’observation 
rèffle, sans le plus {jrand danjjer ; 
non seulement ils rendraient inipos 
là racciumilation et la production 
cliesses, mais en outre, comme l’cx» 
la consommation sur le revenu ne sai 
pris que sur le capital, ils comprom 
de cette manière les revenus à ven 
larissant la source. 

En consommant plus que le reven 

capital, le prodigue, qu’il soit ho: 
gouvernement, ne foit pas de mal sc 
à lui-même, mais il diminue encoi 
chesse nationale ; il met en péril le rc 

blic, il entraîne dans sa misere les no 
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ouvriers qu’il a cmplovés un insüuit. « faut 
nue le pl-odiffuc /dit M. de Sismomli, a 

iiiaiiw son capital avec son revenu, d a de¬ 
mandé une plus {îi-ande quantité de tra\ail, 
et il lui a oïlert un plus ample salaire ; mais 
après avoir de cette manière encouraffo une 
alimentation de population dans la classe in¬ 
dustrieuse, il lui retranche tout a coup son 
revenu, lorsfiu’il a lui-mémo dissipe son ca¬ 
pital. On a peu d’occasions de remarfjuer ces 
fluctuations après la ruine d un dissipatein, 

’ mais lorsque l’Etat mange lin-meme ses ca¬ 
pitaux , comme il arrive surtout pendant la 
piierrc, où des emprunts consideraViles sont 
destinés à faire face à la dépense de l armée, 
il commence par créer une prospérité laclice, 
tant qu’il dépense le capital des emprunts ; 
puis bientôt il réduit à la plus ^ndle ÿ- 
iresse la population qu il a lait naitie, qn 
a nourrie avec ce capital, lorsqu d commence 
à payer ses dettes au lieu d’en creer de non- 

vdlcs# ^ 

Le danger serait le même pour une nation, 
si ses industriels, ses fabricants, ses agricul¬ 
teurs créaient une grande masse de produits 
dont le débouché, c’est-à-dire, la consomma¬ 
tion ne leur serait pas assurée. On comprend 
en effet que cette production, en détruisant 
une grande quantité de valeurs sans en creei 
de nouvelles ( car les marchandises, les den- 
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loos. 11 ont une valeur (juauiaiit 
trouve des aclieteurs, c’est-à-dire do 
Uiiriîs d’juili-es valeiiis, disposés à l( 
Jïer), celle production, disons-nou 
une coiisoinmation improductive des 


. aurait employés ; elle aurait 
lesullal (jue Ja prodigalité du ricin 
"uerre injuste ou aniLiiieiise de l’J 
pai’le AI. de Sisniondi; comme l’iii 
lie, (dieoiflrirait«uneprime a l’au-^ii 

de la population, elle lérail une i 
considérable de travail, et ,au bout 
«fuesamioies, (jiiand les ma{îasiiis, li 
pots seraient encombrés d(î marci 
iiivendues, elle serait obligée de i 
olle-même, et de ('ongedier son iie 
irayaillo'urs, (ju’elle laisserait dans la 
et 1 oisiveté, ainsi ojiie cela est déj: 
plusieurs lois en France et en Ainrlei 
I>aiis une orfpmisaiion sociale'\‘t 

où il no suHit pas d’avoir l’ai 
manjier, d’èlre nu pour se vêtir, d’avo 
pont se cliauller, mais ou il faut ijii’un 

||uelcon(jue donne le droit de manifes 

besoins, ce n’est |)as l’ensenible do ( 
une la producîion doit avoir on vue di 
rairo. l.es Ijtbricanls, les industriels, 
{foi’ianls H ont a soccu|)or, eux, ij 
(^onslaler <|ue!le somme de valeurs li 
peut consacrer à scs consommations, e 
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sont los ol)jets de colîo consommation ainsi 
rcprcsonlés par un revenu disponil»l(\ A la 
socicié seule, cesl^a-dirc aux chainltres et a 
radniinisiralion, est dévolue la lâche de mul¬ 
tiplier ces revenus en focililant les éclianfps, 
ci d’appeler !c plus {jrand nombre possible 
(rindividus aux jouissances de la consomma¬ 
tion en leur procurant un salaire, c est-iVdire 

un revenu. 

Les moyens d’action mis à la disposilion de 
la société pour raccomplissemcnl de celle 
difiicile mission sont nombreux et n en ont 
pas moins de puissaïu'o et d'eliet pour n’étre 
pas dirocls. Us consistent, à l’intérieur, daiis 
l(s soins apportés à rétablissement cl à la ré¬ 
partition des impôts, à ce (pie leur percep¬ 
tion soit simple, lacile et dépouillée de vexa¬ 
tions, de rigueurs et d’immoralilé. La créa¬ 
tion et rentretien de voies de communication 
prompte et éi^onomitpies, (pii ne laissent au¬ 
cune partie de l’empire sansmioycn d’uliliser 
ses richesses naturelles, sotivciil considéra- 
bl(‘s, doit aussi oc'cuper lesajîonts de l’admi- 
nislralion. De leur côté les chambres rempli¬ 
ront bien le tem|)S de leurs sessions par l’éla- 
boralion et la rédaction d’un œde conmuM’cial 
ipii m(‘tie rhonnête homme à l’abri des ruses 
du fripon ; celles d’uncodeb y poiliécaire, d’un 
coJe rural, la fondation d’établissements de 
crédits ou banques déparicmeiiiales, ((uisorii- 
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raient rafjriciiliureet le commerce de 
vincesdela gêne qu’ils éprouvent, c 
raient nos campagnes des ruineux e> 
de l’usure qui les désole et les ronge, 
don du monopole du tabac, celui di 
couragerait également nos agricul 
augmenlerait leurs consonimaiions 
mentant leurs revenus. Les caisses d’i 
les bienfaits de rinslruciion sont au 
cellents moyens qui tendent ))uis$ui 
celle amélioration si désirée de la < 


des travailleurs ; on commence enfin 
précier les heureux résultats, ils d< 
produire de plus importants encore, 
la consommation intérieure soit la 
|)onante et la plus sûre, elle ne sufl. 
pendant dans un pays de grande pr 
p(»ur détruire et utiliser tout ce r 
créé par les manufactures nationalt 
les débouchés extérieurs doivent-ih 


ajoutés dans une certaine proporiior 
core, et là surtout, il y a une graiidc 
lâcliC pour radminisiration f|ui, il fau 
ne semble pas jusqu’ici en avoir bien 
toute l’imporiaucc et toute l’étendue, 
a pourumi été tenté dernièrement p 
norables savants revêtus des fonctioi 


inilé (1), et bien iju’il n’ait pas obtenu 


(1) Rapport de M. Ducos au nom de la ci 
cliargdedc l’examen d’un projet de loi sur le 
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vcrnement tout Tappiii qu’on était en 
d’espérer, et qu’il ait trouvé dans les intérêts 
exceptionnels qu’il froissait un an(a{}onisnie 
qui lui a souvent été fatal, il a eu néanmoins 
un résultat avantageux qu’il importe de cons¬ 
tater : on s’esl arrêté enfin dans la vieille 
route des privilèges, des monopoles et des 
prohibitions, quelques droits ont été réduits, 
en un mot, il y a eu progrès. 

Depuis lon{;-temps la science est fixée sur 
les moyens qui doivent être employés pour 
encourager la production sans avoir à craindre 
de crises semblables à celles do 1825 ét de 
1850; on sait ([u’elle ne peut prospérer qifau- 
tant (|ue des conditions similaires à celles de 
la pi'oduciion étrangère lui seront assurées, 
et que le meilleur stimulant qui puisse lui être 
donné est dans faccroissemenl des consom¬ 
mations, qui résulte de famélioration du sort 
des masses. Pour obtenir ces différents ré¬ 
sultats on doit donc ouvrir d’abord les fron¬ 
tières du royaume aux matières premières 
employées par les manufactures, ainsi qu’aux 
grands agents de la production ; comme les 
prohibitions nuisent aux consommateurs sans 
profiter aux industries qu’elles semblent pro¬ 
téger et dont elles arrêtent les progrès (ainsi 
qu’on peut le voir dans les colonies où ce sys¬ 
tème est le seul en vigueur), elles doivent être 
supprimées ; les tarife élevés ayant le même 
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effet doivent être réduits dans d 


proportions, niais progressivement | 
ter les secousses fâcheuses ; les dro^ 
reiîtiels, la division du terriioiie p 
établissent ties inégalités entre les 
d’un même pays; on les abandonner; 
culte d’entrepôts, les facilités ;iccoi 
ti'ansit, sont des mesures également 
blés et utiles, qui donnent lieu à d 
travaux et occn|ient un certain noi 
bras auxquels elles procurent un sa 
l’ont ainsi d’hommes inoccupés et née 
des travailleurs utiles et des consomn 


on les adoptera. 

Si nous n’avions déjà dépassé les lin 
nous impose notre ctidre, nousdevrioi 
compléter cet article, examiner enc 
Iluence des lois sur la propriété, des i 
voies de communication, de la législ; 
nancière, comprenant les difl’éren 
tes d’impôts : im|)ôt Ibncier ou dir 
pôt indirect ou sur les consommalii 
le vin, le se!, le sucre, les boissons 
gueurs et les tibus de l’exercice ; les cl 
douane et de navigation, etc., sur 1 
sommations; mais cet examen deva 
mener trop loin, nous le renvoyons 
férents mots: Chédit, Dolaxhs, II 
QUES, Impôts, Aavigatiox, Oi vuier 
mcTiox, PnorniÉTÉ, Salaire, Hout 


Ad. lÎLAI; 
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CO]SSOMPTIO?(, du laliii consumplio , 

tabes,en {;‘i*cc p/z/Alsis.—Lan.oacur,desinic- 
tion successive de toute rcconoiuic sous l’iii- 
tluence d’une maladie à marche lente, irrégu¬ 
lière , avec ou sans lièvre, mais amenant au 
l)ont d’un temps plus ou moins long la mort 
de l’individu dans ramaigrissement le plus 
complet. 

Dans rélat actuel de la S(ïience, ce mot n est 
>lus employé, car chaque maladie amenant 
U consomption reçoit sa dénomination parti¬ 
culière selon son siège réel ou présumé, et le 
mot phthisie Ta remplacé presque partout. 
La consomption étant un symptôme de mala¬ 
die et non une maladie propre, on ne s’en 
sert plus dans le monde que pour désigner 
ces affections à marche lente, qui se caracté¬ 
risent par un affaiblissement et une mai¬ 
greur successifs,* et dont la terminaison fatale 
est plus ou moins rapide selon les individus. 

rSous n’entrerons point dans rénuméi’alion 
<les causes de la consomption ni dans la des¬ 
cription de toutes les maladies dont elle est le 
symptôme le plus saillant, ce serait nolis écar¬ 
ter des bornes d’une œuvre (jui doit être 
avant tout élémentaire et pratique. Nous di¬ 
viserons la consomption comme symptôme 
en deux groupes principaux ; 

Consomption essentielle, primitive , 
c’est-ù'dirc sans (jn’aucune uiaiadie locale 
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caracterisee soit apparue, mais 
sant tenir à un état {jéncral du sujet. 

. c’ei 




d’une ailéciion loct 




et si: 


soit du 1 



la cause 




CO 


le groupe des symptôj 
un teinps plus ou mo 


passe, dans un malaise qui n’est pa 
l'ait une maladie, la susceptilûlité r 


s’exalte, le sujet devient plus impressic 
il s’aflàiblil, maigrit à cause de l’att 


l'DHCtions réparatrices; son caractère 
il devient morose, inquiet, parfois ur 
lièvre s’élève sur le soir. Tels sont le: 


tûmes de la première période, pério 
la durée n’est pas lixe. — Dans la si 


tons ces symptômes augmentent d’i 
la lièvre vient tous les soirs, elle s’ac 
."lie d’un l’roid violent suivi de sueii 


4j 


débilitantes ; les phénomènes locaux, 
la maladie locale est bien tranchée, s’i 
reni; ramaigrissement augmente enc 
Dans la troisième période, 1 exténuatio 
raie est à son comble, tous les sym 
jiorteiit encore’un caractère plus lui 
plus ellrayant, le malade n’est plu: 
squelette qui finit par s’éteindre dans 
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iraiion la plus complète. — Il est impossible 
de fixer une durée à la consomption ; elle varie 
suivant les maladies locales^, suivant la force 
et le tempérament des individus. 

11 est rare que la consomption soit primitive 
et essentielle. Dans la presque universalité des 
cas elle tient à une maladie locale, elle estime 
phüiisie. Cependant il est arrivé que des in¬ 
dividus aient succombé après en avoir pré¬ 
senté les symptômes, sans que toutelois par 
Texamen cadavérique on ait découvert aucune 
lésion appréciable. Parmi ce {jenre de con¬ 
somption on peut ranger les espèces suivantes: 

Consomption par accroissement rapide 
chez les enfants qui grandissent toul d’un coup 

et meurent d’épuisement. 

Consomption par inanition chez les très- 
jeunes enfants qui ont affaire à une nourrice 
dont le lait est trop peu abondant ou trop peu 
réparateur; chez les adultes dont la nourriture 
est insuffisante et de mauvaise qualité: dans ce 
cas le plus souvent la maladie est une gastrite 

chronique ou gastro-entérite. 

5® Consomption par lactation excessive, 
particulière aux nourrices peu robustes ou 
qui ont deux nourrissons vigoureux qui les 
épuisent si elles s’obstinent à vouloir conti¬ 
nuer l’allaitement. 

4° Consomption par fatigue générale, dé¬ 
faut de sommeil, exercice forcé au soleil à une 
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haulc lempcTaiure , avec an niciicr I 


ainsi les individus employés aux l’orj 


usmes, toutes causes permettant beai 
déperdition et peu de réparation. 

5“ Consomption {génitale; par c 
plaisirs vénériens ou de masturbatic 


dernière cause.est une des plus IV 
chez beaucoup d’adoicscents; elle esi 
inévitable des pollutions nocturnes i 


b" Consomption par causes moral 


taljjie, splceii , jalousie suiaout < 
eulaiits, ambition déçue, cliaerins ' 


<jues, amour trompé, l’ureur dujei 


d études, toutes causes (jui, préoccu| 
cliisivemeiU l’esprit d’une manière tri 


pêchent ce calme moral sans lequel 1 
lions physiques s’exercent mal et am 
désorjianisatiou de tout le système. 

iNous ne nous étendrons pas sui 
somption , symptomati((ue d’une ma 
cale bien reconnue, telles que salivatio 
sivc par suite de l'emploi iucousii 
mercure, calharres pulmonaires cîin 
diarrhée opiniâtre, diabètes , leiic^ 
sueurs énoi'uies et continuelles, liéim 
passives , {jastrites, pleurésies, )»nei 
chroniques , phlhisies piiimoiiaires , 
enterites, névralgies douloureuses et de 
u’a pu venir à bout, etc., el<;. Un coi 

comment elle doit être iiéccssaii'cm 


« 
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« 

syini)toiiiô de ces maladies lors^jirelles se pru- 
ldu{;eiU au-delà du terme habituel, il eu est 
de même de celle rpii est la suite de coi*ps 
êtraiif^ers fixés dans un point important de 
l’économie, amenant après eux les accidents 
mortelsd’imc inllammaiioii chronique entrete¬ 
nue par leur présence; ainsi encore, après 

des suppurations excessives, des abcès ré¬ 
pétés; à la suite de cancer, de dartres, d ul¬ 
cères syphilitiques invétérés, de scrotules^ 
etc., eniin de tout ce qui tend à épuiser l’éco¬ 
nomie animale ])ar une déperdition coiuiuiic 

desul)stance ou la douleur. 

Nous ne dirons rien du traitement de la 
consomption : il est entièrement subordonné 
aux causes et aux modes d’a{jir du mal, tels 
du moins que nous les avons énumérés. La 
lliérapciUiquc de cette aüection, dans les cas 
où elle semble idiopatliique, lire la plupart de 
scs matériaux de fhy^pène de 1 ame aussi bien 
que de celle du corps; c’est au praticien ins¬ 
truit à en diriger judicieusemeut l’emploi. 
Après les moyens directs contre les syniplc- 
mes loctuix que l’on a pu discerner, les plus 
efficaces sont sans contredit la distraction, la 
irauquillitéd’àme , le cbangement d’air , les 
voyages, le séjour aux établissements d eaux 
minérales, eulin tout« ce (iui peut cqntrilmer 
à donner du ton aux or{;anes et à raliermir le 
svstème nerveux. 


Victor Martix. 
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CONSONNANCE (Musique).--Ce 

gnifîc la réunion de deux ou plusie 
entendus siinultanénicnt, et dont 1’ 
ajyréable à l’oreille; dans le eas contr 
forment ce qu’on appelle Dissox.vnc 
11 se présente ici naturellement une( 
souvent agitée parmi les savants et K 
ciens : c’est celle de savoir si les conso 
reposent sur des règles précises; si 
pliysi(|ne on peut rendre compte dt 
qu’elles procurent; si, en un mot, or 
ati moyen du calcul des vibrations d( 
sonores, à donner la raison des conso 
et des dissonances. Plusieurs théories 
émises : aucune n’a donné un résultat 
sant ; aussi est-on obli^ïé de renon 


xplications sans cesser néanmoins d’a 
le fait comme incontestable. 


I^es personnes les plus mal organisé 
la musique feront la diflérence d’une < 
nance et d’une dissonance, d'une oc 
d’une seconde, par exemple elles s 
ront à celle-là et ne pourront siq 
l’autre. — II v a donc une raison ini 


dirai presque naturelle, qui lait ado| 
prél^renco certains accords comme bi 
nanis : 31M. Jomard et Feytou, q 
voulu résoudre la question par le.s ma 
tiques', n’ont lait qu’avancer des idées 
en physique, maisdémcnlies'par l’expé 
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On divise les consonnances en parfatles et 
en imparfaites. Les premières sont ainsi nom¬ 
mées parce fju’elles ne peuvent être altérées 
sans cesser d’être consonnantes ; ce sont la 
(piinte et Xoctave. Les imparfaites, la tierce et 
la sixte peuvent être majeures ou mineures 
sans devenir dissonantes ; pourtant la tierce 
diminuée et la sixte augmentée ne font plus 
partie des consonnances. Les opinions sont 
partagées sur le rang qu’on doit assigner à la 
quarte et à la ilevcediminiiéè; ces deux accords 
semblent être les limites des consonnances et 
des dissonances. 

llousseau regarde la (iiiarte comme une con- 
sonnajice parlaite, les Italiens la rejettent; 
d’autres prennent un moyen terme et la clas¬ 
sent tantôt parmi les dissonances, tantôt 

parmi les consonnances. 

Un son n’existant pas sans les harmonufucs, 
plus ceux-ci formeront entre eux d’accords 
agréables, plus la consonnance sera parfaite. 

^Nous terminerons en disant que la propriété 
des consonnances est de satisfaire l’oreille et 
de produire des repos ; et nous ajouterons avec 
M. Sulzer, comme règle générale, qu’un ton 
quelconcjue, pour faire consonnance complète 
avec le son lôndainenial, doit de plus faire 
consonnance avec Xoetave et la (jutnic de ce 

même son. 


E. Duiovqui;!. 








C 








A ft 


La ni’aiiiinairc 


iJ 


Icllrcs Cil voijclles cl cii'cousornies. Ja; 


süiu ainsi nommées parce i 
meut une voix, un son. La laiimie 





nrammainein 


rent aussi comme tic véritables vt 



(ni,ni,ori, u)i,\y, 

l’ont entendre également un son [ni 

d’aucune antre " 





Les cens miicstiu contraire (t!e cum 


(]Ui sonne avec) ne peuvent être pi 
(ju’avec le secours des voyelles; ce s 

if> j> P* (h r, s, i. 


/Vinsi, par exemple, d, le, q, x, se pi 
de, lut, qn, ix. On voit qu’ici sans le; 


c, a,u,i, il serait iiliysitjiiemeiu ii 
d’articuler un son. C’est (ju’en 
les les lanjîues, les consonnes 




inémes aucune valeur, et qu’elles n’< 
rent une (iii’en se combinant avec leî 





(|iii res 

1 peu près comme les stqil ne 
î’amme résuineni tous les sons de la 


Le l’ùle des consonnes, dans les laeu 
sisle donc à ajouter aux vovelles tu 



irses, a multiplier leur usa[ 
donner de la lorce, île la douceur, i 
de la grâce, etc., enlin à imprimer : 
. a 








poiiiilre; c’csl poarquoi on les a divisées en 

labiales, linguales, déniâtes, nasales ei guilu- 
r«/cs, suivant (jne les organes principalement 
alTeclés par la prononciation sont les lèvres, 
la langue, les dents, le nez ou la gorge. 

I.es consonnes peuvent être d’un grand et- 
fet dans le style oratoire et dans la po(>sic, 
lorsfju’ellcs sont placées a ]n'opos, ou prodi¬ 
guées à dessein, comme dans ces vers de Ua- 

cine, si connus: 

# 

L'essieu crie et se rompt... 

4 

Tour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos (êtes ? 

** * 

Blais ta répétition de la consonne s est de 
reliét le i>lus désagréable dans ce vers ridi¬ 
cule tiré d’une parodie : 

k 

Ciel î si ceci se sait, scs soins sont sans succès. 

JF 

A. II. 

CO?(SOPiTS. —■ On nomme ainsi les par¬ 
ties fjui ont le meme intérêt dans un procès. 
Dans les actes secondaires on se borne sou¬ 
vent à nommer mi seul des intéressés, et tous 
les autres se trouvent compris sous la déno¬ 
mination : cl consorts. 


COKSOL'DE (siimpliUnm ofljclnale) fjramlc 
consolide. — Plante de la luniille des borra' 










CONSOÜDE. 




DATION. — Foy. 

t-O.XJüRATION. 

CpiSST.iDLE. - Nom m’. 

Angleterre à des ag^enls iri/erieui 
I execution des lois en ce fini u 
et lu sûreté publique. Ce mot, co 
connétable en français , a pourét 
deux mots latins siaMi (c 
• le), ce qu on a appelé plus tar 
yrnnd cciajer. Dans le principe 
jonctions étaient attachées à la 
[jitinu connctuljfo c*n Kriincc cl i 


* 
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désignait chez nos voisins croutre-mer par le 
litre de Lord liigli constable. Après avoir su¬ 
bi de nombreuses akcrulions la dignité de 
constable se trouve aujourd’hui réduite en An¬ 
gleterre à riiuinble emploi que nous avons dé¬ 
signé. Les constables sont specialemenK-hargés 
d’arrêter les criminels priseii flagrant délit, 
et à cet el’lét ils sont investis d’un pouvoir 
tout à fait indépendant, ils sont aussi chargés 
d’exécuter les ordres des juges de paix, leurs 
supérieurs immédiats. La marque distinctive 
de leur charge est un Ijaton en bojs blanc de 
moyenne longiumr (5 ou 4 pieds) sur un pouce 
(‘t tlemi d’épaisseur, surmonté d’une petite 
couronne ou de l’écusson royal. Dans les pro¬ 
vinces leurs fonctions sont gratuites; à Lon¬ 
dres, ils sont salariés et distribués en cinq 
compagnies réparties dans les dilierenls 
quartiers. Les sergents de ville ù Paris peu¬ 
vent donner une idée approximative de ce 
«jii’ou appelle à Londres police constables ou 
ofiieiers de police. (Voj/.'LIoroxeu.) 

E. N. 

COKSI'AiNCE. — Grande et ancienne ville 
sur le lac de ce nom, fondée par Constance 
Chlore au IV^ siècle de l’èrc clirélienne, à la 
jonction du grand lac ou Boden-sée avec le 
lac inférieur ( Unler-séc ). Elle foit aujour¬ 
d’hui partie ^du gi'and-duché de Bade. 


1 
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Constance porte un nom célèbre, l 
c’était une ville impériale libre, ricli! 
sanie; elle laisait partie des cercles di 
cl avait des alliances avec Slrasbonr 


Zurich et Sainl-Gall. Sa position l’a 

«K « 1^ _ A. M K -m 


due le centre d’un commci cc iniport; 
la Suisse et la Forèl-Noirc ; les {;n 
l’empire contre rilelvétie, le conci 


nu XV® siècle 50,000 liabitants. C( 


tint en 1414, la lirent à celte épo((U( 
)rincipales villes de rCnrope; elle 


nérilé enlla son or{pieil ; en 1510 e 
entrer dans la conlèdération hclvélic 


ses prétentions exorbitantes lui lire 
ver un reins, et le mauvais succès 


démarche prépara sa 

m. Æ m. ^ t £ \ 


Chai 


^ m m ^ J' * 1 1 

la soumit en 1548; et en 1559, malf 

elamation des états souabes, la pro 
1-ut conürmée à la maison d’Auirit 


diète de l’empire. Depuis celle époqi 
(le sa liberté. Constance n’a lait que 
et au commencement de la révolui 

Æ w M 


caise, tûmtxie dans les mains des n 
de Bade, .elle ne comptait plus que 
bitants. L’émi."ralion d’un assez f/,vi 

ois et de Français amen 


br( 



murs, en 1790, une certaine quanlil 
triels qui au"mentèrent sa populati 
rèrent queluues richesses dans son 


par les manulaciures qu’ils ét; 



ire 


m 
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primèrent un mouvement commercial auquel 
elle n’était plus habituée. D’un auiro coté, les 
immunités accordées ])ar les ducs de Bade, 
qui sentaient toute rimporuince dont cette 
ville éUiit pour eux, favorisèrent cci accrois¬ 
sement de richesses et de population, et au- 
jüurd’iiui Constance.compte près de 8,000 
âmes, qui remplissent bien mal encore ses 
nombreuses et vastes maisons dont beaucoup 
tombent en ruine et attristent l’œil par leur 
vétusté. 

En foit d’édifices remarquables Constance, 
n’a que sa cathédrale dédiée à la Vierjje, 
vaste vaisseau {gothique dont l’intérieur est 
ricliement orné de marbre, de fresques très- 
anciennes qui représentent (juclques scènes 
de la danse des morts ; on y voit aussi des 
tombeaux curieux. On y montre la pierre suc 
laquelle Jean llus lut “dégradé avant d’étre 
conduit au bûcher avec Jerome do Prafjue, 
son ami. Üu sommet de ses tours on jouit 
d’une vue admirable sur le Boden-Sei qui se 
développe à l’est sur une longueur*de dix 
lieues et une largeur de six et demie ; on dii*ait 
une mer et bordée des monts du Tyrol et de 
l’Appenzell, dont les sommets brillants de 
neige se perdent dans les vapeurs de l’imri- 
zon ; à l’ouest ce sont le lac inlerieur et le lac 
supérieur enceinls de collines couronnées de 
vignobles, de forets et de châteaux, les îles 

xu. X7 












CONSTA?#CE. 



do Lindaii et do Reiclina 
leurs cliàloaiix et le 


do 1 iitiii 5 

leurs villa."cs, 
baves ; au nord les fertiles prairies ( 
{jraviat; au sud les cliamps de la Ih 
et de Saint-Gaü étalant la culture la p 


gnée et la plus riche ve^retalion ; puis 
rizon, encore par dessus, un preniif 
de collines verdoyantes, les cimes bl 


du Crispait, de la Furca, du Wetterlic 
deux Ki-ffci’s, et de la Jun{y-Frau. A m 
c’est la ville avec ses murs lît ses I 
ruines; ses rues désertes et sonibn 


maisons imlumées, aux toits ai/jus et 


aux fenêtres dé’coupees en oo[ives et or 
sculptures de bois roiifjées par le iem| 
Après la cathédrale le inonuinent 
curieux qu’offre Constance est un b 


lonrr et antique situé au bord du ‘lac 
iadîs servit aux séances du concile ; 


.1 


d’hui c’est un ma/rasin îi chanvre et à 

€ J 

e{ les niarcliancls y déposent leurs loil' 
le ninrclié. Celte vaste {grange est l)i< 
servée; on y a ména^îé au fond un peti 
où Ton conserve une certaine quaniiic 
r]uités fort curieuses : des idoles {{err 
des armes romaines et barbares trouvr 


le lac; le fauteuil et le dais qui servi 
pape ]\lartin Y et à rempereur Si^ 
pendant le concile; la crosse et le mi 
pape; un calice précieux; la caisse oi 




* 









291 


CONSTANCE. 

posaient les bulletins ; des armures du moyen 
âge; enfin la prison de Jean Uns, sorte de 
gucrite de pierre extraite d’un couvent qui 
sert à présent de filature, et la cliaise dont ie 
dossier sculpté offre une vaste tête de diîible 
curieusement travaillée, sur laquelle s'as¬ 
seyait ce sectaire. Sur une estrade, trois 
fi{furcs de cire assez bien faites représentent 
sa* discussion et celle de Jérome de Prague 
avec le savant céleslin que le concile leur avait 

opposé. 

CoNCiLr. —Ce concile fomciix, qui mit fin 
au grand sebisme d’Occident (Voij, Sgiiismi-:), 
dura quatre années, de 1414 à 1418. On y 
déposa trois papes, Jean XXIll, Benoît XIII 
et Grégoire XIL Martin Y fut élu a leur 
place, en même temps on y condamna plu¬ 
sieurs articles de Yielef et de Jean lins. Celui- 
ci, malgré un sauf-conduit que lui avait fait 
délivrer fempereur Sigismond, fut arrêté 
dans une maison de la ville que. l’on inonire 
encore. Traduit devant le concile, il y fut jugi 
et condamné à être brûlé vif avec son ami 
Jérome de Prague qui partageait ses erreurs. 
Celle odieuse sentence fut exécutée à Golilie- 
ben, petit village à un quart de lieue de la 
ville. Ce supplice ne fit que multiplier le nom¬ 
bre de ses sectaires [Voy, Hussites), Quel¬ 
ques-uns se rencontrent encore à Constance et 
aux environs, et viennent de temps à autre 


V. 







292 


CONSTANCE. 


en pè!crina{îe îiu ilavUre du martyre 
apôtre. Le décret de ce concile, qïii ( 

ur autorit 








sus-Clirisi et que les souverains |)ont' 
ol)li{];és lie s’y souniellre, n’a pas éu 
par tous, et ce concile lui-niéine n 
reconnu généralement comme œcm 


par les théologiens d’Italie. 


Celte erande réunion ecclésiasiii 

C I 


époque dans l’histoire du moyen âj 
montre quelles étaient alors la puissan 
richesses du clergé, et en même tem 
étaient son orgueil et ses déhorden 
lies |)ioux évêques édiliaient le 
eur vertu, la plupart l’éci'as: 


queli 


iiar 


li'ur luxe et i’insiiltaient de leurs 



J.CS chroniques racontent que Ci 
‘omptaii alors cent mille âmes dans sf 


{ 


tous les prélats d’Occidenl y avaien 
leur suite; nue foule de seigneurs et 
V avaient leurs éijuipages et liairs val' 
y i^omplait jus(|u’à vingt mille clie' 
luxe et trois mille courtisanes, et la d( 


était à l’ordre du jour dans tout ciigrii 
semblement d’hommes puissants dt 
désordres scandalisaient la chréiieiiU 


I>AO. 


Le lac de Constance, un t 


intéressants de l’Europe, a quinze li 


long et quatre de large, terme moj 

superficie est donc de soixante lieues c 
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le Ulïin le traverse et eu sort à Stein, jolie 
ville (lu canton de Tluirffovie. Telle est la 
rapidiKî de ce fleuve ([u’on distingue son cou¬ 
rant jusqu’à deux lieues avant dans le lac. 
Rien n’égale la limpidité des eaux de cette 
inagnirK(uc nappe ; leur teinte d’un vert éme¬ 
raude resplendit tout éclatante au soleil; (dles 
laissent apercevoir !e fond à quinze et même 
vingt pieds de profondeur. Irés-bas sur les 
bords, le lac de Conslance a jus<|u’à deux 
mille piedsde profondeur en certains endroits ; 
il est excessivement poissonneux, cl lapéclse 
est une des branches d’indus!rie la plus pro¬ 
duel ivc pour les villes nombreuses de s(‘s 
bords. Une Ibule d’oiseaux d’eau niellent 
dans ses roseaux et procurent une cliasse 
abondante. H est fort rare (lu’il gèle tout en¬ 
tier. 'Cette masse d’eau est t>arcouruc en tous 
sens par de grandes barf|uc5 à voiles de cent 
et même deux cents tonneaux, qui Iranspor- 
tenl du bois, des grains et d’autres denrées ; 
les tempêtes y sont violentes, mais elles ne 
sont à craindre que pour les petites bar(jues 
de pêclienrs, et dans ce cas celles-ci se bâ¬ 
tent de gagner les bords ou d(‘s cri(pies for- 
TiHies par un rang de poteaux destinés à bri¬ 
ser les vagues. Anjonrd’luii plusieurs liateanx 
à vapeur v font le service entre Sehalihousc, 
sur le Rliiii, Siei'kborn, Constunccet Arhou, 
sur le lac. Il (‘sl sujet à des crues assez 












âdi 


constance: 


fortes selon la quantité d’eau que h 
le Rhin et quelques autres petits affl 
est rare cependant ijii’elles dépas 
pieds. Le fleuve en le traversant ] 
sans cesse des masses énormes de g 
de limon qui forment de grands i 
menls, comme fait le Rhône dans, 
Genève; il y entre rapide et Iroul 
sort calme eldimpide. Quatre îles st 
tent dans le lac : l’une en face de Co 
petite et de forme ronde, est l’île de 
un pont sur chevalets, de six. ceiiii 
joint à la terre ; elle ne renferme aui 
qu’un château de plaistmce fort je 
beaux jardins. L’ile de Reichnau da 
inférieiu’ a deux lieues de tour ; elle 
riches vignoltles que favorise une 
ture fort douce, un gros village ei 
bave où mourut Charles le Chauve 
temps après sa déposition. Cette île t 
nau, située en un endroit où le lac 
resseri'é, le coupe en deux et ne 
plus (fuèi’e devant Constance qu’une 
d’un kilomètre, où le courant du Rh 
très-bien sentir ; au-dessous s’ouvre 
lac inférieur séparé on deux par un 
preseju’lle <iui Idrme un golfc pro 
eleux lieue^s, élit lac Supérieur, et au 
<|ucl on aperejoit la petite ville ele Z 
de Lindau, plus petite, n’a que d 
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rages cl des vignobles ; celle de Schofflcn est 
(1gsci*ic* 

Le'lac de Constance est sans contredit le 
plus remarquable de la Suisse, autant par 
sou étendue que par la beauté de scs uves- 
Le Coden-Séc ou grand-lac offre une vaste 
nappe d’eau de figure ovale, a laquelle 
les montagnes lointaines forment un inagni- 
lique encadrement. La rive méridionale 
du lac inférieur étale une foule de cbatcaux. 
cl de maisons de plaisùncè aii milieu des plus 
beaux vergers et des bosquets les plus pitto¬ 
resques ; de vieilles tours couronnent ses col¬ 
lines, des villages nombreux baignent leurs 
pieds dans ses ondes, et la jolie ville de Steelli- 
bord avec ses maisons rougeâtres, ses murs 
crénelés, y semble sortir des eaux à mesure 
(lue la baiapæ (lui vous porte approebe de 
son port. Le lac de Oeneve, trop encaisse 
dans ses rives, écrasé parfois par ses mon¬ 
tagnes, n’a point cet aspect riant et gracieux 
Mii celle immensité d’horizon; ceux de Lu¬ 
cerne et de Vallenstadt n’onl que des beautés 
sauvages ; le lac de Zurich , plus petit, res¬ 
semble plutôt à un large fleuve, (juelle que 
soit la richesse de ses deux rives bordées 
tout entières d’une ligne de maisons éclatan¬ 
tes de blancheur et de beaux vignobles : le 
lac de Constance réunit toutes ces beautés. 




Victor i\lAJ\xix. 
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COKSTANCE. — ooiix einperci 

nom onl pris ran{j dans la liste des 

romains. iXoïis allons nous en occupe 
sivemenl. 

Flavus l alerhis Coxstantius, le 
«les deux , était né en Mœsie, à peu 
1 année 2-^0. 8a pâleur lui avait lait < 
surnom de Chlore ( du {jrec clilôrôf 
sous le(juel nous le connaissons. C 
Chlore avait eu, soit pour épouse, ; 
concubine. Sainte Hélène, dont 


nous est inconnue. Tout porte c. ,. 
croire que la mère de Constantin'i 
«jue sa concubine; car, d’après Eus« 
répudûi lorsque Dioclétien le créa < 
2112. Constance épousa à celte épof 

dora, fille de Maxiinicn «jui était enq 

.. Cons 




même temps que 
«l’abord à remettre sous l’olxassancc 
Au."usle r.Vn(jleterre dont Caraiisi 

emparé, après avoir accom[)Ii inli 
une mission dont il avait été char/jé 
Séjournant ensuite en France, il yVi 
par uiie arunie immense d’Allemai 
1 arrivée lut si subite «pj’à peine 
temps de fuir «mi foute hâte vers Lan; 
les portes s’étaient fermées, et où il' 
liisser avec des cordes par dessus 
J«arts. Ayant ensuite i^’ami ses i 
Chlore délit ces peuples dans une k 
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ils pcniiroiil phis de soixante iTiille lioniiiies. 
IViocléiien et IMaximien, en abdiquant, en 
505, nommèrent à leur place Galérius et 
(Constance. Celui ci eut en partage les Gaules, 
ritalie et rAlTi<ine. H est des auteurs qui as¬ 
surent que ce prince se (îontenla des Gaulées, 
et abandonna à son collèfjue radministï alion 
de TAlVique et de Fltalie.. Plein dMiumanité, 
d’un caracièrc doux et pacilique, Constance 
ne trempa dans aucune persécution contre 
les cbréiiens; il mérita ramour des peuples 
soumis à sa domination en allégeant pour 
eux le poids des impôts, prét’érant laisser 
leurs richesses en circulation, plutôt que de 
les eni’ouir dans des colïres-rorls. Constance 
faisait depuis quehpie temps la ^ucri’c aux 
Pietés et aux Calédoniens, lorsqu'il suc(;oiuba 
à une maladie qui depuis lon^-iemps alU‘rail 
sa santé. H mourut a \ork [ hhovfivmii ) en 
501), dans les bras de son tils aîné, Cons- 
lantru, qu'il nomma son successeur. Un au¬ 
teur annulais rapporte qu on aurait trouvé, 
lors de fouilles faites au XVP siècle, une 
lampe encore allumée, dans une ffrotte ou 
l'on cherchait son tombeau, et que l on pré¬ 
sume être eHéctivement le lieu de sa sépul- 

lure. 

CoiSSTANcn ( Ffavîns^^Julius Coustautius) ^ 
deuxième fds de Constantin et de l austa sa 
seconde épouse, naquit l'au 517, 
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Créé César dès sa cinquième ann 
lagoa l’einpire avec ses deux frère: 
la luort de celui-ci. Il prit pour 
entière, l’Eqyple, la Thrace et ( 
iiople. Toute la vie de ce prince es 
marquable. Cruel par caractère, il 
tous cxîux de scs neveux qu’il put a 
pour s’emparer de leurs biens. K 
avec Sapor, roi de Perse, qui assic 
sile, il lui lit lever le siéjfc de cette 
délit son armée dans une sanglante 
Mais, parles vicissitudes de la guéri 
vainqueur, tantôt vaincu, il eut biei 
les Allemands et les Francs de nouv 
nemis à combattre en Occident, < 
dans la nécessité de nommer Césa 
(ju’ii leur opposa. Son dernier l’rèr 
tant, avait été massa(;ré par les so 
Magnence et de Yétranion qui s’ét: 
proclamer empereurs. Constance 
contre ces 



usurpateurs, sounn 
le premier, délit Magnence, dont 1 
laissa paisible possesseur de tout 1 
et persécuta avec acharnement sc 
sauts. Céilant aux instances d’Eust 
épouse, princesse d’un rare inérili 
tance nomma ensuite César son neve 
qui avait échappé comme par mi: 
massacre qui avait signalé les coi 
nients du règne de l’empereur, et li 


t 
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Ic'pouvernement des Gaules, de la Grande- 
Brela{ïne et de rEspa(>ne. Mais sa mauvaise 
volonté contre celui-ci se traliit bientôt, et 
avec tant de violence, que pour échapper 
au\ nersécuiions dont Cohslancê 1 aurait ac¬ 
cable, il n eut d auue ressource (pie de se 
laisser proclamer empereur par scs ié(>ions. 
Constance se préparait alors à une nouvelle 
expédition contre les Perses, liiterronipant 
scs préparatifs , il marche ^aussitôt contre 
Julien, et meurt subitement à Mopsucrènes, 
près de Tarse. H était agé de quarante-cincf 
ans, en avait régné vingt-cinq, et s’épiit lait 
une’réputation ae cruauté bien méritée. Une 
année avant de mourir il avait visité Home, 
et avait manifesté la plus grande admiration 
pour les monuments de cette grande cité. 

C est lui qui y lit transporter et dresser 
l’obélisque (pie Sixte-Quint a fait réublir sur 
la place de Saint-Jean-de-Latran ,'et que la 
foudre avait abattu. 

G. N. 

CONSTANT (FLAVius-JüLius).-~Le pre¬ 
mier des deux empereurs de ce nom était le 
troisième lils de Constantin. Dans le partage 
de l’empire (iu’il lit avec ses deux frères 
Constance et Constantin II, il reçut ritalie, 
l’illyrie, l’Afrique, la Macédoine et la Grèce, 

Il n’avait ipte dix-sept uns à celle époque 
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Al 


I 


el avait, été proclamé César à 1 âge de 
ans. Dès la première année de son n' 
SC l>roniila avec son Irère Constantin, I 




f.1 l c 


on c 


fut tué, el, par la coiK|uêtc de scs étal 
il s’empara, devint maître de tout l’Occ 
Constant s’clïoiTa d’eflacer le souveni 


frère dont il venait d’usurper la coui 
et, croyant sans doute mieux atteind 
but, il détruisit les établissements el l 
auxquels il avait attaclié son nom. 
avoir repoussé les Francs des froutièi 
l’empire, il ne s’occupa (|u’à vivre d 

, s’attirant 




Illu¬ 



sion de ses sujets par son orgueil et sa > 


Constant se prononça forteinenl contrt 
résie d’Aiius. Guidé par les conseils d 


clievèque de Trêves, Maximin, il mena 
frère Constance d’aller lui-même rétab 

O. 


le 


siège 


épiscopal d’^' 





iiase, (pie ceuu-ci en avait ctiasse, s 
instances des ai'ieiis; et il parvint, j: 
langage, à faii'C rendre l’épiscopat au j: 
Du'resîesa haine contre les païens n’éia 
moins forte que contre 
se contenta de faire fermer les temple 
dieux, ce ii’esi pas (ju’il n’ait eu la v( 
de les détruire; mais il craignait d’êti 
aisé d’avoir ravi à Rome et à l’Italie 



plus bciuix uioiiumenis, Constant régna 
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puis treize ans, lorsqu’un lionnnc f[u il avait 
lire de robscurité, Ma{jnonce, se lit proda- 
mer empereur et arraclia en même lem^^s le 
trône et la vie à son bienlaileur. Ce lut a 
EIne, en 350, que fut assassine le troisième 
fils de Constantin. 

Constant II f Ileraclhis-Conslaiithius ). 

Fils de (Constantin lll, avait onze ans lors¬ 
qu'il bit appelé à succéder à son père en (>4|. 
Une parue de l’empire était alors envahie 
par les Sarrasins, qui, à sa mort, s’eu 
étaient définitivement rendus maîtres. l>u- 
rant son lon(][ rèfjnc de Yiii(jl-sept années, 
Constant ne fit l ien de ce qui peut disliiieuer 
un souverain; il passait tous ses moments eu 
vaines disputes et recherches théologâjues eu 
faveur des monothéliles pour lesquels il se 
prononça ouvertement. Il puldia même un 
formulaire appi‘ié Tifpc de Constant , que le 
pape Martin F*" fit condamner par un concile, 
comme ouvrage impie et sacrilège. Constant 
s’en vengea en exilant ce pape, en poursuivant 
et persécutant S. Maxime et tous les adver¬ 
saires du monoihélisme. Pendant ce temps 
la Nubie, la Sicile, l’Arménie, Uhodes, etc., 
lui échappaient et lomltaient entre les mains 
des sectateurs de jMahomei. (Constant s’était 
attire par ses vices la haine de ses peuples ; 
la 'mort de son frère 'rhéodose.<[u’il assas¬ 
sina, le pillage des églises de Uomc dont il 
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se r 









lente lie reconqnéi ir la Loinbardi 
lés,.les exactions de loule espi 
éprouver aux Siciliens achevèren 
celle haine universelle. Scs sujets 
SC sounicilrc voloniairemeni à la 
des Sarrasins ,'^|ué°de demeurer 

A M J. —. 




la 


anl vivait 








die à Syracuse, 
lait sa résidence, lorsqu’il Cul ass 
son bain, le 15 juilici tKiS, |>ar . 
du palrice Iroïle. Il avait alors 


ans. 


^ COi\SïAI\TL\ {Caïüs-Flaviu 

CoxsTANTixLs). —Fils dc Consi 
et de Sainte Hélène, naipiit en i2 
Fa même incei 



re{}nc sur 



années et sur le lieu de sa nais 


les uns placent à iNaïsse, en Darc 
anl res en Angleterre ; et celte ino 
séiend à quelques événements i 
jette parfois assez d’invraisemblar 
Lorsque son père fut nommé C 
voyé dans les Gaules, en 20:2, 
demeura comme otage à la cour de 
la bienveillance amicale avec laqui 
renr le traita le fil rajiidemenl ai 
plus liaules dij^uilés iiiililaires. Ap 


•ê 
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pajîiic d’E{ïypie et celle coiiireAquife, clans 
lesquelles Cbiisiantin ravail suivi ets était clis- 
tiiq^ué, Dioclétien éleva son jeune oiaj^e au 
^rade de tribun de premier ordre. Coiisiau- 
tin ht ensuite sous Galérius la campa^jne de 
Perse; mais il ne trouva pas dans celui-ci les 
memes sentiments'craffection et cratl'alélilé. 
Galérius, jalouK de la bravoure et des bril¬ 
lantes (iimlilés de Conslanlin, Texposa plu¬ 
sieurs Ibis à des danj^ers dont celui-ci sortit 
{glorieusement, nous dirions meme j>lus, nii- 
raculeusement, s’il fallait en croire les récits 
de Proxaj^oras et de Zonare. Galérius sem¬ 
blait deviner dans le jeune Constantin celui 
qui devait un jour réunir -10111 l’empire sous 
un seul sceptre; aussi, loin de le renvoyer à 
Constance mourant, qui le rappelait depuis 
lon{ 5 -ienips avec instaïuic, il multipliait les 
prétextes pour le retenir auprès de lui. Galé¬ 
rius, ne se donnant meme pas le soin de dissi¬ 
muler la liaine qu’il portait au lils du César 
des Gaules, ne lui éparf^nait pas les humilia¬ 
tions les plus san{îlanies. Lors de rabdication 
de Dioclétien et de Maximien en hiveur de 
Galérius et de Constance, Constantin fut ap¬ 
pelé ]x\r le iM’emier des deux empereurs al)di- 
(juant a la dignité de César ; mais Galérius le lit 
descendre du trône où il devait à ce titre s’as¬ 
seoir a côté de lui, et y ht monter ù sa ]dacc 
le paire Muximiu. Cependant, au bout d’une 
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annee de sollicitations qui devenaie 
jour plus vives, Galérius conseniii 
l’ordre de départ de Constantin; il 1 
douze heures après. Il n’éiaii plus 

reinpereur lurieux apprit que le joui 

dont la fjloire et l’ambition ralarn 
liait de se soustraire à jamais à sa p 
mal{jré les mesures multipliées (j 
prises pour le faire arrêter <lans sa 
manière adroite dont Constantin é 
la cour de son ennemi témoi{{ne qi 
prince savait allendrc cl diastmuler, 
i‘oyales'(|u’il a pratiquées durant ton 
et dans loscpielles les historiens, inora 
sévères, n’ont vu que prudence et s: 

A la mort de Constance dont il 
les derniers sou J >irs, Constantin fut 
Auguste jiar ses troupes, conforméi 
volontés de l’emiicreur mourant; il r 
les Gaules, la Grande-Iiretagne, e 
danl que l’Auguste Maxen<« régnait 
et Galérius en Orient ; l’empire se 
ainsi partagé entre trois maîtres. 

Les six premières années du non 
pereur furent manjnées par sa tolér; 
vers les chi étiens, et par des guerre 
les Fr.ancs qui menaçaient les front 
son empire. Constantin lit un horri 
nage de ces barbares dans plusieurs 

très; mais vainqueur impitoyable, il i 
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"loire de sa victoire eu livrant aux l)étes les 
rois ïrancs Ascaris et Rada^jaisc, ainsi que 
leurs sujets, devenus ses prisonniers par le 
sort des armes. Après ces succès, il s’occupa 
à fortifier ses frontières du coté du Hhin 
contre les incursions des peuplades alle¬ 
mandes, en même temps qu’il diminua les im¬ 
pôts, et réprima par des règlements les exac¬ 
tions des collecteurs. 

Durant celte période de six années, Con¬ 
stantin avait perdu sa première épouse, Mi- 
nervinc, a laquelle il avait été marié fort 
jeune, et dont il eut un fils nommé Crispus. 
Consiaïuin se remaria àFausta, fille de Maxi¬ 
mien . qui le reconnut alors en qualité d’Au¬ 
guste' Cette alliance était toute politique, 
aussi bien du côté du beau-père que de celui 
du gendre. Maximien avait alors lx‘soin de 
l’appui de Constantin contre Galérius dont il 
craignait la vengeance. Maximien s’éfait en 
elfet'imi a son fils Maxence, que Sèvère d’a¬ 
près les ordres de Galérius venait combattre 
avec une armée nombreuse. Sévère, vaincu 
et emprisonné, périt à la suite de cette lutte, 
et Liciuius reçut à sa place le titre d’Auguste, 
que Galérius fut bientôt contraint d'accorder 
aussi à Maximien. Constantin se trouvait donc 
avoir quatre compétiteurs à écraser avant de 
’ réunir rempirc sous sa domination ; il en eut 
même cincj, car son bcau'pc'rc, profilant de 
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•r 

son absence pour une ’expédiiion lo 
reprit niomenianéinent la pourpre in 
à Arles; mais Conslanlin ne tarda 


1 assié{ïer dans Marseille, que les h: 
lui livrèrent. Maxiniien fut traité > 


avec {jenerosiie par son {|enUre, qui 
libre, et raccueillil à sa cour; mais 
il fut mis à mort par l’ordre de Coi 
auquel il avait tente lui-mèine d’arrai 
vie, s’il faut s’en rapporter au tenu 
des historiens qui veulent écarter de 
du gendi'e la responsabilité de l’assasi 


beau 


)ere. 


Gaiérius mourut à peu près vers 1; 
épocjue (3il), laissant Licinius et A 
tlans une déliance et une inimitié mu 


Constantin jujjea alors le moment fa 
jiour marcher en Italie contre Maxe 
venait de lever des troupes pour vc 
mon de son |)ère. Los soldats de Con: 
(juoique numériquement inlérieurs, t 
ceux de 31axence dans plusieurs coi 
à une dernière bataille livrée sur les 


( 


lu Tibre, à deux milles de Home, ce 


fut encore mis en déroute et périt en 


saut le fleuve à la na{]e. La tète de ce 1 


sanjjuinaire empereur lut portée en tri 
devant son vaiiujueur, et, par ce hide 
pliée, Constantin ne se montrait pas 
barbare que le prince dont il venait d’ii 


V 
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les clals. Le meurtre des deux jeunes enfants 
de îdaxence et de nombre de ses partipnsest 
encore une taclie à la gloire.de celui gu un 
peuple et un sénat depuis long-temps ser¬ 
viles saluèrent du titre de libèmleur de la 

\ 

patrie. 

C’est au commencement de cette campagne 
que nous devons rattacher Thistoirc ou plutôt 
la fable du labarum. D’après le lémoi{jna{j;e 
d’Eusèbe de Césarée Constantin aurait af¬ 
firmé à cet historien qu’en traversant les 
plaines de Picardie une croix aerienne lui ap- 
parut dans le ciel, entourée de ces mots en 
lettres lumineuses : In hoc signa l'ium ( lu 
vaincras par ce sif^ne), devise qu’il fit ins¬ 
crire sur scs étendards, afin de rappeler a 
jamais la mémoire de cette merveilleuse ap¬ 
parition. Malheureusement ce miracle (|ue 
TEfflise admet encore comme article de loi 
trouve maintenant beaucoup d’incrédules et 
de contradicteurs. 

En effet la confidence de l’empereur à Eu- 
sèbe est postérieure de douze ou fjuinze ans 
•lia date du miracle que rempereur déclare 
avoir vu, ainsi que son armée : une aussi écla¬ 
tante et aussi publique manifestation des vo¬ 
lontés de la Divinité lut-elle donc demeurée un 
mystère pendant si long-temps ? Le traité de 
Lactance publié deux ans après cette date 
n en lait pas mention ; üphtâtius, Porphyre et 
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d’autrespanégyristes coniemporains gar 
à ce sujet le meme silence ; enfin Soci 
Sozoniéno, Philosiroge, Théodoret, qui 
blent arfirmer la réalité de celle visior 


sont appuyés sur Kusèbe; et, ce ( 


III ac 


u lah( 


de corroborer nos doutes, ce nom r 
dont parle !e même Eusèbe, et qu’il sou 
avoir tu , n’est connu plus lard que pa 
écrits de S. Grégoire de Nazianze et du \ 
Prudence, En fous cas, la fable du l(that 
si elle a .été révélée par Constantin 
troupes, ne fui de sa part qu’un inenst 
fait pour leur inspirer de la conliance, 
acies 


or 


des faux dieux consultés pat 
étant demeurés muets. 

Constantin, maître de lîoinc, mit adr 
ment Licinius dans ses intérêts en lui 
mettant la main de sa sœur ConsiancÆ 
sijfna avec cet empereur un édit de lolér 
en faveur des chrétiens, et il célébrait 


lui, à 3Iilan (511), ses noœs avec celte \ 
cesse, lorsqu’ils ajq)rirent que Slaxirniu 
tait de dépouiüor de ses états son cotl( 
d’Grjent. iMaxiinin, dont les troupes fu 
mises en déroute par Licinius, s’einpoisc 
et mourut. Dés ce moment tous les efl 
de Conslantin furent diilgivs contre col 
qui il avait fait le funeste honneur de 1 


mettre dans s;i famille. Licinius, forcé c 
une première guerre à lui céder l’illyr 
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la Grèce, dut abdiquer eu 525, après une 
nouvelle guerre dans laquelle il ne lui pas 
plus heureux. Conslanlin en lui arrachant 
ses étals lui accorda la grâce de vivre comme 
un simple paniculier; mais cette obscurité 
épouvantait encore le seul maître de rem- 
pire. Sous le prétexte spécieux d’une conspi¬ 
ration qu’il aurait ourdie, le vieux Licinius 
lut envoyé à Thessalonique, et y fut inhu¬ 
mainement étranglé. Licinianus , son lils, ex¬ 
pia aussi par la mort les iiujuiétudes qu’il 
donnait à l’empereur. 

Les historiens se sont complu à qualifier 
des épithètes les plus sanglantes et du titre 
de tyrans tous les compétiteurs de Constan¬ 
tin ; inais, de bonne foi, ces reproches de 
cruauté, d’inhumanité, de barbarie, de lâ¬ 


ches cl iihpitoyables vengeances, ne peuvent- 
ils point lui être adressés à bon droit? Cons¬ 
lanlin, à chaque victoire qui semble devoir 
éloigner de lui les crainfes et les terreurs 
auxcjuelles sont en proie ses collègues mena¬ 
cés , n’est-il pas aussi tyran et peul-etre plus 
tyran qu’eux tous; ses crimes ne sonluls 
point moins excusal>les? 

3Iais la liste n’en est pas encore complète, 
et c’est encore dans sa famille que nous allons 
trouver de nouvelles victimes, dans sa famille 
dont il semble plutôt le meurtrier que le chef. 
Constantin avait employé avec succès son fils 
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aîné, Crispas, dans la dornière cam 
ronlro IJcinius : le titre de César avait i 


pensé la con<luile disiiiifynée du jeune li 
dans cette occasion. La {jloire qu’il s’ét 
qnise lui avait donné une fjrandc popu 
son caractère doux et modéré avait : 


do lui concilier l’estime du peuple. C 
lia tué par l’ordre .de Constantin, alor; 
pofjée de rimpopularité. Zozimc nous ( 
ce crime doit être attribué à un accès 


lonsie de l’empereur et aux calomn 
l’impératrice Fausta, qui aurait accusi 
pus d’une passion incestueuse poui 
Fausta accusée par la mère de Constai 
tarda pas à être éioulTée dans une étu 
'ordre de celui-ci. Noml)re de ses cou 


«‘pronvèi’onl le même sort. 

Naturellement aliacliés an paf^ani: 
intimement lié à leur antâiue puissancf 
conteiUs d’ailleurs de la protection ac 
par l’empereur an christianisme qui r 
lièremenl la tête après tant de perséci; 
les llomains saisissaient toutes les ocr 
pour manil'esier à leur souverain l’In 
(pi’ils avaieiU pour ses crimes et pour s 
sonne. Les tén)oi(îna{{es éclatants qu’il 
de la haine pnbli»|nc clécidèrent Consla 
quitter le séjour de Rome; mais il voi 
même temps la frapper de sa colère 
enievant le siéae de l’empire qu’il tram 
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an 


à Byzance, dont il cliangea le nom en celui de 
Coumnihioplc (ville de Constanün); qu elle a 
conservé depuis. 

Nous approclions maintenant du terme de 
la carrièi‘e de Constantin : la religion chré¬ 
tienne , devenue puissante et redoutable à 
Toinbre de sa protection , était alors intérieu- 
rcnieiU minée par le sciiisme d’Arius auquel 
se ralliaient un grand nombre de clirciiens. 
Constantin se prononça d abord contre Arius; 
il pré.sida meme en 5^5 le concile de Nicéc 
qui anathématisa Tévéque Arius et scs suc- 
sesseurs. Mais par une inconséquence et une 
versalilé inconceval)le3, Constantin, vers la 
lin de ses jours, rappela, réhabilita meme 
le chel’de riiérésie des ariens, les protégea 
contre leurs adversaires'et les prit sous son 
égide. Constantin se trouvait à Nicomédie, 
après une dernière campagne dans laquelle il 
venait de châtier le roi de Perse Sapor, loin 
(le sa (amille, lorscju’il ressentit les premièivs 
atteintes du mal qui remporta. Il se lit alors 
administia^r le baptême par Eusèbe de Nier 
médie, rapnela S. Athanase et les autres (ha 
qiies orlhot 
aux ai iens 

après un règne de plus de trente ans. Deux 
ans avant sa mort, il avait partagé Tempire 
entre ses trois fils, Constant, Constanci? et 
Constantin 11, et en avait donné une partie à 


► liLia O* \ tiii 

oxes qu’il avait naguère sacriliés 
, et expira le ^2 mai 557, à midi, 
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ses deux neveux, Dalmace et Annibalîe 


* 'j 

n elt 




• % 


ne inainere que les j 

de ceux-ci. 

11 nous reste, pour conijiléter le 
tableau de ce rèjjiie, à parlei’ soniniaii 
de quelques-unes des mesures piâscs pa 
stantin, comme léj^islaleur. C’était d’al 
dissolution des gai des prélqrieimes, si 
tables pour les empereurs; il les répart 
les léfjions, dont il aufjmenta le n 
et diminua la force numérique, créant 
plus de places de tribuns à donner, 
dant les révoltes moins laciles dans def 
devenus plus faibles. Par d’autres lois 
charjjea les prêtres clirétiens de toute 
tions civiles, augmentant leur nombi 
ce privilège; il concéda aux évêques d 
viléges plus étendus encore, au nombi 
quels se trouve le droit d’affranchir 
claves ; il supprima le supplice de la 
il ordonna de nourrir aux frais de !’( 


les enlants nouveaux-nés que leurs p: 


dans l’impossibilité de les nourrir, exp 
et laissaient mourir ; il délèndil aux 


ciers de saisir les esclaves de leurs dél 


et les animaux servant spécialement a 
ture des terres; enfin un décret qr 

servir à faire comprendre tout ce qu’il 
d’incertain, de calculé, dans la pro 


tm’il accordait aux clirétiens, |>erniell 
















CONSTANTIN. 


313 


aruspiccs de consulter les entrailles de leurs 
vicliines. Constantin établit pour tout l’em¬ 
pire quatre préfets du prétoire, qui étaient 
à la fois les fjouverneurs et les nia{|istrals de 
leurs grandes divisions territoriales, et les 
cliefs supi élues des gouverneurs de province; 
il institua des vicariî , qui tenaient le milieu 
entre ces préfets et les gouverneurs, et 
avaient plusieurs provinces dans leur ressort 
ou diocèse ; la direction générale des troupes 
fut détachée des préfectures et donnée à deux 
commandants nouveaux, l’un pour la cava¬ 
lerie (meufister equiium), T autre pour l'infan¬ 
terie [mayister pedilum). 

Toutes les places et toutes les faveurs dont 
ces instiliuions lui permirent de disposer 
paraissent n’avoir pas suffi à finsaliabilité 
avide des solliciteurs, nombreux et cupides 
dans tous les temps. Constantin inventa pour 
satisfaire leur vanité, sans épuiser le trésoi*, 
des litres qui ont passé en usa{>e chez toutes 
les nations, et dont les plus simples particu¬ 
liers ont aujourd’hui le droit de qualifier qui 
bon leur semble; il y eut des épithètes de 
noble, de noblissime, d’illustre, de claris- 
sime, d’honorable, de perfectissime, des qua¬ 
lifications de sublimité, d’excellence, de ma¬ 
gnificence , de grandeur, d’éminence, de ré¬ 
vérence, etc., que ne dédaignaient pas les 
membres de la Inmille impériale eux-mémes, 

XII. 18 
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auxfpiels étaient particulièrement affe 
qualilication de nohlissime. . 

Quant à ce qui est de rinfliieuce de 
version de l’empereur siu‘ la marc 



‘isiianisme, nous ne pensons point 
l’ait de beaucoup accélérée : l’empir 
alors débordé par la foi nouvelle, et l 
sécutions sans nombre par lesquelles o 
lente de l’extirper témoiçjneni assez cc 
elle était vivace par ellc-mémc. La cc 
privée du chrétien Constantin était 
faite pour arrêter celte marche que 
l’accélérer. 


CoKST.VXTIN II , 





qu’un règne éphémère. S’étant brouil 
son frère Constant, il fut défait par 1 
(le celui-ci, et mourut percé de coiq 
d’Aquilée : il avait alors vingl-ciinj 
avait .gardé le sceptre près de neuf mi 
Co>ST.\>’TiN 111 n’était qu’un solda 
de bravoure, élu empereur en Gram 
ta.^ne par ses h'gions. Jlonorius fut oh 


lui ref’onnailre le titre d’Auguste à la s 


ses succc'S ; mais ce même llonorius vi 
sieger plus tard dans Arles, l’y prit c 
mettre à mort. Ces événements se pa 
de i07 à 4'H. Quc!(|ues auteurs neco 
poiht ce prince au nombre des empen 
son. nom. 


CoNST.ANTiN IV, appelé Pogonni , : 
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de sa longue barbe, était fils de Constant IL 
Monté sur le trône eu 6C8, il eut à lutter 
contre les Sarrasins qui mirent le siège de¬ 
vant Constantinople : ce fut durant ce siège 
({ue fut fait le premier essai du feu grégœis. 
Les Bulgares et les Abares attaquèrent éga¬ 
lement Tempire. Constantin prit une grande 
part aux discussions contre les monotbélites, 
(ju'il fit condamner par un concile. Il mourut 
en 685. H avait fait crever les yeux à ses 
deux frères, qu’il suspectait de desseins am¬ 
bitieux. 

Constantin V, appelé Copronijmey naquit 
en 719, et succéda à Léon risaurien, en 741. 
Ce fut un prince cruel qui poursuivit les 
chrétiens avec un acharnement sanguinaire, 
et fit partout abattre les images des saints. 
L^s Barbares qui ravagèrent ses états lui en 
enlevèrent une partie. La peste, des Iroids 
excessifs marquèrent tristement son règne 
de quarante-trois années. Sa mémoire lut si 
odieuse au peuple, qu’un de ses successeurs 
au jrone impérial fit, quatre-vingts ans plus 
tard, briller ses ossements par la main du 
bourreau. 

Constantin VI avait dix ans lorsque la 
mort de son père, Léon IV, l’appela au trône 
im 780. Sa mère Irène lut i qjente pendant 
sa minorité , et s’empara seule des rênes de 
l’état. Constantin vivait dans le crime et dans 
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la 



esa niere 





enfermer dans un appartement de son | 
et lui lit crever les veux. Constanlin 


alors vinj^t-scpt ans : qiiel(|iies bio.ffi 
prétendent qu’il survécut peu de temp: 
atroce supplice; cependant il ne mouri 


cinq ans apres sa mere. 



X 1 b. 



ANTiN Vil, surnomme t 



iièlc, parce qu’il était né dans un ap 
ment tapissé de pourpre, était né en î) 
fut appelé à réf|ner en 912. Ce ne fu 
trenl(‘-quatre ans plus tard, après la mi 
Uoniain aïKjuel il s’élait allié cont 
ennemis, que ce prince ré{Tna par lui-r 
Faible par caractère, aimant la jusli 
relifïion , lès ai ts et les sciences, il laisî 


* t \ 


incurie sa lemme lieiene {gouverner e 
nom et faire fjémir le peuple sous un 
pression cupide; il semblait avoir al 
son titre d’empereur contre celui d’Ir 
de lettres. Constantin Porpliijrogéuèfeti 
un {jraiid nombre d’ouvrafjes parmi le: 
nous citerons les liasiHsriucs^ (ji’and coi 
lois qui est regardé comme la base do 
risprudence grecque; les Céoponir/nc; 
Hippiatriques ^ traités d’agriculture et d 
deiâne vétérinaire ; la Description (la 
rinces de rempire; la Vie de l*emperei 
silo te Maccdonieu; un traité sur le Ik 

uancut de n^^mpire; deux livres des Ce 
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)tie$ de la cour htjzanUne, clc. Constantin \ Il 
mourut en 959. L'ambition de son fils I^o- 
main, qui conspirait contre Ini, ini causa de 
prands chagrins. On a accusé cet empereur 
(le s’adonner volontiers à la boisson. 

Constantin Vlü, fils de ce Romain le 
Jeune dont nous venons de parler (â-dessus, 
lui succéda en 9Gî2, conjointement avec Ba¬ 
sile II, son IVùre aîné. Il neut d’un sou¬ 
verain (|ue le nom ; car il n'essaya jamais de 
s’aflVanchir de la domination dé son frère, 
pas plus ({ue de celle qu51s avaient tous deux 
<'té forcés de supporter nuranl leur minorité. 
Ce Constantin vécut toujours dans la débau¬ 
che la plus cflrénée et dans la mollesse la 
plus abrutissante. Ses passions imm(>dérees 
avaient achevé de détruire en lui cette énergie 


virile si nécessaire surtout chez un monarque. 
11 avait soixante-cinq ans, eu 10!25, lorsque la 
mort de son fière le laissa régner seul et 
librement. Constantin mourut trois ans plus 
lard, a l’age de soixante-dix ans, dans un 
état d’imbécillité complète. 

Constantin IX, dit Monomaque^ était de¬ 
puis sept années dans l'exil, quand Tmipéra- 
irice /oé l’appela à l'épouser eu 1(M5, et lui 
donna ainsi rem|)ire. Ce prince mourut eu 
105i, après un règne de douze années, pen¬ 
dant lesquelles il s’était endormi au sein de 
la débauche, accablant ses peuple^ d’impùls 
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qu’il épuisait pour une conculjine. Ce fi 
œ monarque que s’éleva la puissanc 
Turcs Seljoucides, auxquels il ouvrii 
irée de son empire dont il accéléra a 
chute. 

— Le dixième empereur du nom de 
ïaxtin est surnommé Ducas. Il siiccé 
jour de iS'oël lOoD, à son père adopiil’ 
Comnènes, qui se démit volontairemt 
l’empire en sa faveur. Ce prince, auqi 
historiens reprochent une sordide a\ 
mourut en 10(37, à l’àge de soixante an: 
règne n’est qu’une %ngue suite d’inv 
désastreuses pour ses provinèes, inv 
auxquelles la peste vint joindre ses ra 
Constantin ne manquait cependant | 
bonnes qualités ; il favorisa de tout so 
voir l’étude de la jurisprudence et pai 
fectionner beaucoup celle de rélo(|uenc 

Co>STAXTix Dracosks , lüs de J 
Paléülogue, ':loi la liste des empereur 
lient. Avec lui s’écroula à jamais l’en 
dont le sort semblait s’étre l'enfermc 
Constantinople assiégée par les trois 
mille Turcs de 3Ia!iomcl 11. Conslanli 
tint contre ces forces immenses un sii 
cinquante jours, au bout desquels il f 
sur les ruines de son empire. 11 était i 

sur le trône eu 1410, et le î20 mai 1 
n’exisluil plus, La valeur dont il donn 
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de preuves en liiuant contre les ftlusulmans 
semblait devoir présager à son règne une 
plus longue durée, et à lui un meilleur sort. 

Kapoléon Gallois. 


CONSTANTIN PAULOYITCII (le grand- 
duc). — Si la vie des hommes qui se sont dé¬ 
voués tout entiers à la cause de la liberté ré¬ 
veille, chez les peuples asservis, cet amour de 
rindépendance et cet enthousiasme patrioti¬ 
que par lesquels se distinguent les grandes 
naiions, celle des princes qui se sont appliqués 
sans cesse à ralïiner tout ce qne le despotisme 
a d’odieux, tout ce que la tyrannie a de bar¬ 
bare, est, elle aussi, une grande leçon pour 
riiumanité, et lait naître dans les esprits les 
memes sentiments de liberté, les memes vel¬ 
léités d’afirancliissement. Constantin, ce 
'irince dont le nom doit figurer sur la meme 
igné que ceux détestés des Tibère et des 
Néron, naijuit le 8 mai 1771), de Paul P*", qui 
n’élail pas encore empereur, et de son épouse, 
HlarieFœdorovna, princesse deWurtembcr-g*. 
Les courtisans, toujours prêts à llatter la 
vanité ambitieuse de leurs maîtres, ne man¬ 
quèrent point de prédire de grands destins 
au notiveau-nc. La tzarine Catherine, (|ui 
Tavait tenu sur les fonts de baptême, regar¬ 
dait son filleul comme le conquérant destiné 
à étendre la ptiissauce moscovite jusque dans 


I 









320 


1 



n A 



Al* 


los murs de Consiantinopic, ei de là vir 

comme ir 





on, le nom qn 
do cof (O mission. 

• L’éducation de Constantin fut coni 
comte de Saltikof cl à César de I^a, 
cljai'ffés en même temps de celled’ALEN 
(V o?/.), son iVère aîné. On a voulu e 
les actes par lesquels s’est plus lard ma 
le caractère du tyran de la Pologne par 
cation qu’il aurait reçue; mais coimui 
mêmes hommes sous lesquels Alexand 
prit celte politesse aflahle et meticu 
cette modération politique de toute s 
seraient-ils responsables des vicesd’uiu 
nisation moins heureuse? 

Quoi <pt’il eu soit, Constantin manih 
bonne heure l’irascibilité, la violence 
fiance et l’activité tracassière qui ne I ■ 
mais quitté, et le rendaient si redoiil 
ceux qui l’approchaient. Passionné p 
stratégie uiililaire, il était toujours le 
quatre heures du matin pour faire ni 
vrer des régiments russes. A l’àge de di 
ans il épousa (le !^ti lévrier 171)1)) la pri 
Julie-llenrique l Irique de Saxe-Coboi 
laquelle il fut loin d’apporter le bonher 
son nom; entre autres faits d’inlérie 
rapporte que le lendemain de ses noces 
sur pied avant le point du jour poui 
comme de coutume exercer les troupes i 


J» 
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La jeunesse de tous les hommes a quelques 
oraj^es et quelques égarements dont el le-niémc 
est Texcuse; mais tel fut, chez le izarevitcli, 
le caractère odieux et sanguinaire de ces éga¬ 
rements qu’on serait tenté de révoquer en 
doute les faits incroyables que nous allons eu 
rapporter. Ces faits, nous les avons puisés à 
tant et de si bonnes sources, nous avons trouvé 
partout une telle unanimité à nous les attes¬ 
ter, que nous manquerions à notre devoir de 
biographe sévère si nous les passions sous si¬ 
lence. Nous nommons les personnes et les 
lieux, parce que nous ajoutons , pour notre 
part, une conliance entière et méritée au dire 
des personnes dont nous tenons ces détails. 

Le grand-duc avait conçu une vive passioti 
pour une très-jolie personne, madame la com¬ 
tesse Lilt,épouse d’un AnglaisdomiciliéàSaint- 
Pétersbourg. Voyant ses protestations d’a¬ 
mour et ses tentaiives inutiles, et désespérant 
de vaincre la résistance de la belle comtesse, 
il la fit amener dans son palais par un ollicier 
du régiment de lanciers porUintson nom. La, 
dans son salon, il la fit impitoyablement vio¬ 
ler par dix soldats. La malheureuse jeune 
femme succomba de honte et de douleur, et 
l’on ne ramena cliez elle qu’un cadavre. La 
nouvelle de cet attentat produisit une grande 
sensation à Saint-Pétersbourg, où elle se ré¬ 
pandit rapidement; le mari outragé porta 


« 
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plainte à l’empereur (c’était alors Alexar 
l’ambassadeur d’Anf^leterre l’appuya, i 

ander sespasseporls si saiisf: 
n’était donnée, et le tzar se vit obliff<i d’ 
son frère en Wolhynie pour six mois, 
punition toute fraternelle ne diminua ei 
la férocité de son carcalère. Les .lui 


la petite ville de IMahnowka, où il passa 
que temps de son exil, se rappelleroi 
séjour avec effroi : il les forçait à pr 
sur les arbres pour se donner la saiisfi 
de les y tirer à la cible ; il est juste d» 
cependant qu’il ne char.f{eall son fusil qt 
lit plomb'. Un pauvre postillon, cliarj^t 
conduire un jour qu’il traversait l’Aut 
fut moins heiireux que les Israélites de 
nowka. Pendant ([ue, sur l’oi'dre de fair 
."ence que lui donnait le prince au nionn 
parlii*, il s’arrêtait, suivant l’iisa^îo du 
pour bourrer et allumer sa pipe, celui-ci, 
sa royale impatience, lui brûla lacervell» 
coup de pistolet, sans doute pour le fai 
1er plus vite. Ce meurtre causa qiielqu 
meur ; mais, bien qu’il fût déjà divulfp 
tionvernemenl autrichien en étouflà le l 


il 


les rois ne doiveiU-ils point caclier soiffi 
ment les l;n*blesses des pi’iiices ? , 
(jiianl à la eai'rièi’e militaire et pol 
du izarévitcli, nous n’avons rien à en 


c 


:ar elle est nulle jiistju’eii 1815. H lit bit 
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1799, la campagne dirigée contre la France 
par Souwaroi’, cl celle d'Austerlitz, en 1805, 
sous Benningsen ; il servit bien dans celles de 
181 î2, 1815,1814, mais il ne fut jamais em- 
])!oyé qu’en sous-ordre. Son frère semblait re¬ 
douter de lui confier un commandement de 
quelque importance, et l’éloigna toujours de 
lui autant qu’il fut possible, en l’envoyant tou¬ 
jours, soiten Volhynie, soit en Lithuanie, avec 
quelque commandement moins redoutable. 
Faut-il admettre le mot que donne à celle 
énigme madame de Raustentrauch, dans sa 
biographie de Constantin, et croire qu’A- 
Icxandre craignait l’explosion de la Iiainc 
terrible et impitoyable que son frère puîné 
avait vouée aux" assassins de leur père, 
Pauli-? _ 

l.a nomination de Constantin comme géné¬ 
ralissime de l’armée polonai«}e , en 1815, est 
une nouvelle preuve du désii* qu'avait le tzar 
d’éviter le voisin ajîe (îl 1 a présence du grand- 
duc. C’est seulement à celle époque, lors du 
congrès de Vienne, que celui-ci acquiert tout 
à <ioup une grande inij>ortaiice polili({ue. lF*jà 
il semble considéï;cr la Pologne comme son 
apannge personnel il la convoite de cet amour 
(ju’a le chat pour la souris qu’il vient de sai¬ 
sir : le titre de roi de Pologne lui souriait sin¬ 
gulièrement, et s’il abdiqua peu à peu sa qua¬ 
lité de russe et jusqu’à ses droits d’héritier 
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immédiat de la couronne de louiei le 
sies, c’est qu’il espérait porter uneaut 
ronne et réjjner, non sur une vaste con 
lâches esclaves, mais sur un peuple do 
roisme ilallait sa vanité. On rapporte 
congrès de Vienne, qui s’arrogeait le t 
disposer du sort des empires et des ci! 
entendant 31. de îMeiternich se pronom 
tement contre la reconstilulion du rc 
de Pologne, et ne pouvant venir à b 
l’opposition toute-puissante du diplomi 
ion, Constantin s’oublia jusf|u’à lui ap 
foriemeni sur la joue l’empreinte de s 
doigts. xVprès cet esclandre, le grand- 
obligé de se retirer à Varsovie. 

Constantin étendit alors sa domina 
fer sur un pavs où légalement il n aval 
très pouvoirs tpie ceux d’un général e 
Il lui arracha toutes ses libertés une 
toutes ses garanties d’indépendano 
après l’autre. L’armée lui semblait red' 
par ses sentiments ; les grandes épu 
qu’il lui lit subir, les humiliations sans r 
qu’il prodiguait à ses vétérans les p 
commandables la purgèrent de tous 
menis révolutionnaires cju’elle pouvait 
mer, et bientôt, en apparence du me 
patriotisme, qui l’avait rendue si terril 
ennemis de la nationalité polonaise, fu 

dans elle, et elle en arriva au degré d’t 
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(lissement où il voulait la faire descendre. La 
liberté de la presse lui déplaisait ; il la dé¬ 
truisit en établissant une censure d'une sévé¬ 
rité servile, au mépris de cette pauvre charte 
polonaise de 1815, qui, pas plus que ses 
sœurs de tous les points du g^lobe, n a eu le 
privilège d'être respectée. Les étudiants l’in¬ 
quiétaient par les doctrines - libérales qu'ils 
professaient et la tendance révolutionnaire 
que ses espions leur supposaient; il les fit 
punir, fustiger, incarcérer sous le moindre 
prétexte, et quand une mère, une sœur ve¬ 
naient se jeter à ses pieds pour lui demander 
la liberté d’un fils, d’un frère, il avait la bas¬ 
sesse de leur répondre par des injures gros¬ 
sières et la barbarie de les repousser à coups 
de bottes ! Supportant difficilement la moindre 
contradiction, il nomma à toutes les fonctions 
des hommes habitués à plier devant lui, à 
observer toutes ses volontés, et à écouter 
humblement les imprécations et les invecti¬ 
ves dont il les accablait dans ses fréqxients et 
violents accès de fureur. Enfin, pour achever 
l’œuvre, il organisa un système d’espionnage 
tel que rien ne lui demeurait inconnu : il rece¬ 
vait chaque jour, à quatre heures du matin, 
' les rapports des chefs de ses trois polices. La 
terreur la plus grande, la défiance la plus in¬ 
quiète régnèrent bientôt dans toute la Po- 

XIX, 19 










CONSTAjNTIN. 


logne, et ce ne lut plus qu’en tremblar 
osa maudire le czarevilcli. ^ 

Et cependant, chaque fois que Coi 
se rendait à Pétersbourg auprès de sc 
rempereur, il ne cessait de témoigner 
grande aversion pour les Uusses et 
grand alUichement pour une nation à 
ii s’eflbrçait de se rendre odieux! C( 
inexplicable, que racle suivant, adre 
lui à l’empereur son frère dans un 
voyages, rend plus incxplical)le encoi 


« 


... 5 preuves mu 

de la bienveillance de Votre Jlajestt 
riale envers moi, j’ose la réclamer em 


Ik, A • T -— — ^ if « 

fois et mettre à ses pieds mes Immb 
res. Ne me croyant ni l’esprit, ni la c: 

J."*- • *• 


ni la force nécessaire, si jamais j’étai 
de la liante dignité à la<iuellc je suis 
par ma naissance, je supplie inst; 
Votre Majesté Impériale de tramslx 
droit sur celui qui me suit iminédi 
et d’assurer la stabilité île l empire. (, 
ce <|ui me concerne, je donnerai p 
renonciation une nouv ... 


garantie 

nouvelle force à celie à laquelle j ai lil 
et solennellement consenti à répo(|ue 


divorce avec ma jireimere épouse 
les circonstances île ma situation i 

me déiernihienl de plus en plus à 
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une mesure qui prouvera à Tempire et au 
monde entier la sincérité de mes senti¬ 
ments. 

« Puisse Votre 3Iajesté Impériale accueillir 
mes vœux, avec bonté; puisse-t-cllo déterminer 
notre au{;uslc mère à les accueillir elle-méme 
et à les sanctionner par son consentement im¬ 
périal ! Dans le cercle de la vie privée, je m’ef- 
ibreerai toujours de servir de modèle à vos 
fidèles sujets et à tous ceux qu’anime l’a¬ 
mour de notre chère patrie. 

« Je suis avec le plus profond respect, 

« CONSTAXTIX, » 


Cet acte était daté de Saint-Péters!)our{j, le 
14 janvier i8:2!2. 

Cette abdication par anticipation ne fut pu¬ 
bliée qu’à ravénement de rempercur Nicolas. 
3Iais dès (lu’il rcut si{]^néc, Constantin parut 
redoubler de haine et de fureur contre les 
Polonais qui lui inspiraient des craintes, et il 
mit moins de ménagements dans scs einpor- 
lemeuts. Il s’arrogea le droit de casser les 
arrêts des commissions militaires ([u’il avait 
instituées, quand il les trouvait trop doux, et 
de sa propre autorité il envoyait en Sibérie 
ou dtms la forteresse de Zamosc ceux qu’elles 
avaient déclarés innocents. Toujours obsédé 
par la crainte des complots, des conjurations 

que conduite ne pouvait manquer de luire 
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naître, il se vengeait de la terreur da 
quelle il coulait ses jours en maltraita 
prisonniers politiques qu’on lui amena 
en torturant leur corps et leur esprit, 
ces prisonniers avait eu des relations i 
reuses avec la femme d’un dignitaire c 
logne ; une lettre dont cela ressortaii 
tombée entre les mains d’un espion qui 
remise au grand-duc ; celui-ci menaça i 
sonnier de la li>Ter à la publicité s’il iif 
lait point les noms des complices qu’il U 
posait. L’inquisition eût-elle fait davt 
dans ses plus Ijeaux jours pour tortu 
conscience d’une de ses victimes ? 

Et pourtant, après le divorce don! 
avons vu qu’il est parlé dans l’acte d’a 
tion, et qui avait été prononcé le ^ avril 
Constantin avait paru vouloir faire u 
vers l’affeciion des Polonais. 11 avait é| 
le ’üi mai de la même année, une Pok 
la comtesse Jeanne Grudzinska. C’é 
ce qu’en Prusse on appelle un maria 
la main gauche; car, d’après l’usage 
conveniious matrimoniales, elle ne deva 
ter que le titre de princesse de Lowicz. 
créature, belle, aimable et délicate, 
véritablement l’ours impérial, et c’es 
secret de sa puissante inlluence sur lui 
souvent vu Constantin, dit une person 

eut l’occasion de l’examiner de près de 
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iûimeiir î jouant avec ses longs cbeveu’s, 
ou carfêSâDl avec sa grosse main la plus jolk 
petite main du monde, ou lui envoyant fû^“ 
vemeot des baisers de sa fenêtre. Elle était, il 
est vrai, la seule personne qui eût quelque 
influence sur son esprit, et la d<xiceur de ses 
manières apaisait celte bête sauvage dans ses 
moments les plus terribles. Je l'ai vue le 
suivre pépiant qu'il marchait funeux à tra¬ 
vers la chambre, le supplier, le caresser, 
l'envelopper de ses supplications, essayer la 
puissance des larmes ^nr lui arracher un 
sourire ; et enfin, en dépit de lui-méme, ce 
sourire s'échappait à sa voix; il regardât 
alors ses beaux yeux, lui embrassait la main, 
et s’assevait sans plus penser au sujet de sa 
fùreur. fl semblait presque encourager son in¬ 
tervention, et il jouait avec elle comme un en- 
hni avec une poupée. » 

Et cepeo<:Iant ses sollicitations étaient pre^ 
que toujours impoissaLtes ; la crainte avait 
totalement gagné le grand-duc ; il s'était relire 
à une viila appelée le Belvéder et siiuw à en¬ 
viron un demi-mille de ^ arsovie, environnée 
de palissades et bien gardée. Deux énormes 
chiens noirs couchaient dans sa chambre ; 
rofficier de service avait or«Jre de l’éveiller 
au moindre trouble. pour l’accident le plus 


(1^ Fwxükten RIformattur da 27 ioifiet 1S55. 
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ordinaire, pour im incendie qui se serai 
nifeslé dans ]a ville ou aux environs. A 
cet officier niettâil-il le pied sur l’escalic 
les deux chiens, gardiens vigilants, éveil 
le prince par leurs aboiements. Celui-ci i 
vait précipitamment ; son imagination 1 
briller à ses yeux des poignards d’assas 
il fuyait, il se cachait, jusqu’à ce que, rt 
à la raison, il interrogeât l’officier sut 
qui lui apprenait que hors la ville brûla 
petit cabaret. 

Slalgré ces craintes dans son intér 
Constantin sortait seul dans sa voiture, p 
doroska attelé de quatre chevaux, et da: 
quel il montait ayant l’adjudant du jour 
droite; derrière sa voiture il n’y ava 
piqueur, ni même valet de pied pour aii 
en descendre. 

Voici, du reste, quel était l’emploi < 
journée du grand-duc. Levé à quatre h< 
du matin, il recevait les chefs de la p( 
les généraux et autres dignitaires; i 
terrogeait ensuite les étrangers nou> 
ment arrivés à Varsovie; son regard i 
tateur cherchait à reconnaître sur leui 
sage leurs principes politiques : s’ils lu 
plaisaient, leur passeport était signé su 
champ, et ils devaient quitter Varsovie 
vingt-quatre heures; si, au contraire, 
physionomie et leur conversation plaisaiei 
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/yraiicl-cluc, ils couraient grand risque d’ctro, 
bon gré mal gré, emprisonnés dans un uni- 
lorme russe, et alors, adieu patrie, adieu in¬ 
dépendance ! L’audience finie, le prince se 
rendait à la parade de rinianteric, rentrait 
entre neuf et dix heures, faisait son second 
déjeuner, dormait une heure, se faisait lire les 
journaux, partait pour une nouvelle course 
ou promenade ; après le dîner, U dormait de 
nouveau, maistoujours pendant peu d’heures; 
à dix heures il se retirait dans sa chambre a 
coucher, où il lisait une partie de la nuit. 

Constantin était grand et gros; il se tenait 
droit et avait de forts membres et les épau¬ 
les larges, surmontées d’une figure aussi 
féroce que rimagination peut se la dépeindre : 
un sourcil épais ombrageant de petits yeux 
de cochon, un nez court et camus, a travers 
les narines duquel on pouvait presv 7 ue voir 
rinlérieur du cerveau; la lèvre supérieure al¬ 
longée et l’inférieure épaisse et protubérante, 
de manière que lorsqu’il fumait le cigare était 
ilacé perpendiculairement dans sa bouche; 
’ensemble de ces traits repoussants avait l’ex¬ 
pression sauvage et sournoise de la hyène ; 
ses cheveux commençaient à e'rîsonner. 



costume était le simple uniforme vert d’un gé¬ 
néral russe et dos boues à l’écuycrc. 

A ravénement de Nicolas, le grand-duc 
était en quekpie sorte liors de la tutelle de la 
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Russie; s’il n’avait point sur le front la 
ronne de roi, il avait aux yeux des Pok 
comme à ceux de tous les cabinets i 
péens, la toute-puissance sans borne 
constitue l’autorité royale. II correspo 
directement avec tous les gouvernem 
meme avec celui de son jeune frère, cc 
de puissance à puissance, et sans inte 
diaire. Débarrassé des remontrances ( 
lexandre ne pouvait s’empêcher de lui a 
ser de temps à autre sur sa conduite, 
livrait avec plus d’emportement tiue jan 
la brutalité tartare de son caractère/et 
ment le prétexte lui en manquait. A fort 
soins, de punitions, de rigueurs, il était 
venu à faire de l’armée polonaise la plus 
et la plus propre de toutes : c’était avet 
attention particulière que tous les jours, 
parade de la place de Saxe, il examinai) 
f/u’au dernier bouton de ses soldats. Mal 
à tout ce qui était contre la forme qu’il. 
fait passer en force de loi ; il eût sulli po 
destitution d’un officier que son col dépt 
d’une ligne celui des autres. « Chacime d' 
parades, dit M. Czynski dans son ouvrage 
tulé/c Grand-Duc Constantin, était une ag 
mortelle pour les officiers dont les régim 
manœuvraient ; car ils étaient responsable 
tout ce qu’on pouvait remarquer de blâme 

et lu moindre futile d’uu soldat entrai 
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pour eux la prison, le bannissement, ou au 
moins la dégradation. Un bouton mal cousu, 
un cordon déplacé suffisait pour enlever a 
un vieux guerrier tous les avantages que lui 
donnaient ses anciens services. Le czarevitch 
ne faisait point de distinction dans les délits. 
Tout était pour lui indiscipline, insu])ordina- 
lion, crime de lèse-majesié. L*buineur capri¬ 
cieuse de ce tyran était si variable, que ses 
plus vieux courtisans, souvent déconcertés, 
ne pouvaient la prévoir. Souvent, polir le 
motif le plus insignifiant, la colère enflam¬ 
mait son visage, il trépignait des pieds, et de 
ses propres mains sévissait sur la victime; 
tandis qiéoii le voyait dans d’autres moments 
laisser inaperçues"des circonstances beaucoup 

plus graves. » 

Et si l’on supposait ce tableau inspiré par 
la haine si naturelle chez les Polonais contre 
celui qui les a si long-temps opprimés, si l’on 
doutait de ces faits, nous en rapporterions un 
bien autrement grave, et qui se trouve con¬ 
signé dans les mémoires d’un Allemand long¬ 
temps au service russe en Pologne, M. llarro- 
Ilarings. 

Un officier des lanciers de la garde devança 
un jour Constantin comme ordonnance, et lit 
toutes les manœuvres d’équitation à sa salis- 
f action jusqu’à ce que le cheval, (]ui devait en 
plein galop faire un changemenl suJnt, d’a- 
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près le commandement, le rnanqua, malj 
pression de la cuisse et de 1 eperon de 1 1 
lent cavalier. Le grand-duc s aperçoit < 
cheval calone en prenant une fausse al 
H répèfe en fulminant le commande 
L’officier renouvelle sa pression ; mais 1 
val, se raidissant et devenant plus indo 
ble sous l’éperon, continue à galoper s 
sa première allure. La fureur de Cons 
augmente à chaque pas du cheval, et ses 
ments contre l officier lont ireinblei la 
Il commande halte cl ordonne qu il soit 
une nvramide de douze fantassins, ce c 
"“édité à l’instant. L’officier, ne sacl, 
qui doit arriver, cherche à calmer son > 
hennissant. Transporté de colère, le ] 
lui ordonne, de se meltre'au galop et d( 
chir en ligne droite les baioiineitcs. Loi 
tin crie ; « -Marché! marche ! » Ll le ' 
fougueux emporte heureusement le cî 
au-dessus de la pyramide. Sans hall 
<^rand-duc fait retourner 1 ofticier et 
répéter le saut périlleux qui réussit et 
le jieuple et les camarades du brave c 
sont saisis de terreur. Aigri toujours « 
tape par l’adresse du cheval et du cava 
czarevilch répété le meme cominand 
pour la troisième fois. Alors un générr 
Lardit ; il s’avance et demande grâce p 

cavalier, dont la chute, dit-il, serait n 

« 
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Lie, pnisqu’après de tels efforts il ne resterait 
oins assez de forces au ciieval pour franchir 
a pyramide. Celle intercession du bon géné¬ 
ral non seulement n’eut aucun succès, mais 
encore elle fut regardée comme une insubor¬ 
dination et punie des arrêts. 

Le commandement retentit encore une 
fois, et le cheval et le cavalier frarichissent 
les baionneltes pour la troisième fois. Le 
pauvre cheval était transi de sueurs; ses pou¬ 
mons se gonflaient: Constantin, furieux de 
n’avoir pas atteint son bat, commande une 
quatrième fois « marche ! marche ! » Le ca¬ 
valier obéit; mais après le quatrième saut le 
-cheval et le cavalier tombent à la renverse de 
l’autre côté de la pyramide. Le cheval s’élait 
cassé deux jambes. Le cavalier se releva sain et 
sauf,mais pâle comme la mort; ses yeux étaient 
hagards, ses genoux chancelaient. Un silence 
morne accompagne ses pas. Il s’approche du 
graiid-duc et dépose son épée à ses pieds, en 
lui adressant des remercînients pour l’hon¬ 
neur qu’il avait eu jusqu’à présent de la por¬ 
ter au service de S. M. 1. « J’aurais déjà du 
le prendre ton épée, lui dit le grand-duc en 
jurant. Ne sais-tu donc pas où un procédé 
aussi insultant envers moi te conduira? » 
L’iiabile cavavalier fui provisoirement déposé 
au corps de garde, cl il a disparu sans qu’on 
sache ce est devenu. 
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Peut-être est-il maintenant inutile, a 
cet acte de barbarie, d’en citer de noiivcr 
peut-être devons-nous arrêter ici cette { 
odieuse d’attentats révoltants; mais i 
croyons devoir en citer un dernier que 
habitudes russes ne pourront point ess; 
d’atténuer, en le représentant comme la s 
d’un manauement à l’ordre : c’est la Russie 


en est le t 


f 4 


leatre. 

Un jour le czarevitcli, se trouvant àl; 
nêtre d’un de ses châteaux, près de Saint 
tersbour{j, tenait en main un fusil à d 
coups, tout neuf, qu’il désirait essayer. C 
chant un but vers lequel il puisse viseï 
aperçoit une paysanne qui se courbait en 
vaillant aux champs, l’ajuste, tire, et la i 
lieureuse expire sur place. « Je ne cro 
pas, dit en souriant le grand-duc à l’offi 
effrayé qui se trouvait à côté de lui, ji 
croyais pas que le fusil porterait si loin, x 
Mais la vue de tant d’atrocités a indj 


tous les esprits et réveillé l’amour de I; 
berté, qui n’est plus que celui de la conse 
tion : d’heure de la vengeance est venue, 
formé par ses espions de la conspiration 
porte-enseignes de Varsovie, Constantin, 
croyant pas sans doute,. demeure dans 
sécurité incompréhensible : tout à coup, d 
la nuit du 29 novembre, l’insurreciion écl. 


le Relvéder est envahi ; les soldats, les < 
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clers, les généraux qui veulent défendre l’a^v 
proebe du grand-duc se font tuer pour lui, 
pendant qui! s échappé par un escalier dé¬ 
robé à la fureur des assaillants. Sa place dans 
son lit était encore chaude cpiand ils pénétrè¬ 
rent dans sa chambre à coucher, mais il avait 

disparu. i i 

Rejoint à quelques centaines de pas du l>el- 

veder par les généraux, les aides de camp et 
les régiments restés fidèles a la cause russe, 
le f rand-duc fut dès ce moment dans un état 
d’indécision qui ressemblait à de la folie. Loin 
de chercher à combattre diuis Varsovie fin- 
surrection victorieuse, il s écriait : « INon, je 
ne veux point me mêler de cette querelle po¬ 
lonaise; les Polonais ont commencé, qu’ils fi¬ 
nissent eux-mèmes. » El laissant ses troupes 
dans l’inaction aux environs de \arsovie, 
il fut le premier à demander à traiter de 
puissance à puissance avec/ les autorités 
insurrectionnelles, et à connaître le vœu de 
lallation. Ce fut à Vierzbna que, le 2 dé¬ 
cembre, il eut avec quatre députés du gou- 
vernefneiU provisoire, les princes Lubecki et 

Czartorisky, Ostiwskiet Lelewel, une en¬ 
trevue dont la relation intéressante^ a été pu* 
bliée d’après des notes de ce dernier. Apres 
une assez longue conférence, Constantin pro¬ 
testa fui’il ne forait aucune démarche enne¬ 
mie, et qu’il était prêt à faire une convention 
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qui fut bientôt arrangée, écrite et inî 
dans les journaux polonais. Le grand-d 
garantissait qu’il n'attaquerait point V; 
vie, et que, s’il en recevait l’ordre, il pré 
drait quaranie-luiit heures à l’avance, 11 
sentait à être l’intermédiaire pour obteni 
la clémence de l’empereur l’oubli total c 
qui venait d’arriver. La réunion delà Lit 
iiie et des Goubernies à la Pologne, qui 
inait l’un des vœux pi’incipauxdes député: 
louais, ne fut point accordée; mais ils obtin 
encore du grand-duc la promesse de la i 
en liberté de tous les prisonniers pôle 
civils et militaires. Constantin battit en: 
en retraite à petites journées, manifesta 
j)Ius grand regret de quitter la Pologne, < 
il se disait le meilleur citoyen, et parais 
ne savoir que devenir. Après un séjoiu 
deux mois en Lithuanie, il pritlecomma 
ment de l’arrière-garde de l’armée aux 
dres de Diébilsch, chargée de soumetlr 
p'ologue. Après la perte de la bataille de ( 
chow, dans laquelle l’armée polonaise b 
si rudement les Russes, Diébitsch entendi 
soir, sous ses fenêtres, l’air : Non lu 
foinl sans défenseur, ô Pologne chérie. 
rieux, le maréchal s’avance pour châtier 
soient qui vient l’insulter au milieu de 
armée, quand un éclat de rire se failentein 
et il rof-onnaîl le grand-duc. Celui-ci, (pii 
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l’aimait T>as, était venu lui jouer 
rlerie d'écolier, et, continuant sur le meme 
ton, maisavecl’accent de hm us 
tion, il lui lit le plus Rrand eloge dfô Pob'ia ^ 
qui venaient de le défaire, et lui d'i q«e bou¬ 
les les forces de la lUissic viendraient se 1 i- 
scr contre le seul 4' de l\(j»e polonais ; c était 
un des plus vaillants régiments de 1 armee 
des insurgés, celui qui avait le plus conli ibue 
à la révôliition du 20 novembre, et qu il at- , 

feclioniiaii le plus. „ i 

Le commandement de 1 arnerc-garde ne 
larda pas à être retiré au grand-duc, qui 
voulut aller habiter un de ses cliateaux yo'sin 
de Pétersbourg; mais l’empereuv lui lixa 
nour résidence une petite ville sur \e& confins 
[le la Pologne et de la Lithuanie ; il dut en 
partir, en mai 1851, lors de I arrivée du dc- 
tacliemenl commandé par Clapowski poui 
nroiéeer l’insurreclion lillmamenne, et se re¬ 
tira alors vers la Russie, le seul pays (|ui lui 
fut ouvert. S’étant arrêté à Yitebsk pour at¬ 
tendre la réponse de Nicolas auquel il avai 
écriC pour lui annoncer son arrivée, iJ lut 

m,ù'co„p saisi, 1647)!™ 1831, Je"''? 

atroces, après avoir dejeune, a son hernie a 

coutumée; huit heures apres il n existait pU s 
Sa mort a été allribuée an choiera, mais il ne 

ré."nait pas alors dans le Vitebsk, et ceux qui 
assistèrent auK derniers moments du czare- 
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vilch assurent qu’il n’avait aucun des s> 
tomes si connus tle celle horrible inalada 
La inoi't de Constaniin, nous n’hési 
poini à le dire, appartient à la police ru 
ainsi que celle de son épouse, la princess 
Lowicz, (ju’il ne iirécéda au tombeau qin 
quelques mois. ]N’eûl-cc pas élé un coin] 
tour danjffereux que celui qui pouvait à 
(|ue inslani rcdemantler un trône auqm 
n’avail renoncé (jue dans un biil qui n’c.xi! 
plus, que celui au nom duquel une iiisur 
lion san.<;lanie avait déjà éclaté dans Sa 
. Péiersbourq? Du reste, partout les plus jp a 
honneurs funèbres furent rendus au’cérc 
«pii renfermait le cadavre du frère de 1’ 

|)ereur : tel était l’ordre formel de Nicolas. 

4 

Napoléon Gallois. 


CONSTANTINOPLE. — Constantin bî 

cette ville, en haine de Rome, l’an 520, ! 
les ruines de l’ancienne Rysance. II lui dor 
le nom de Nouvelle Rome, et voulut que 
splendeur de celle Rome cadette éclipsât 
fit oublier son aînée. Constantinople fut coi 
truite sur le modèle de Rome; Constan 
l’assit sur sept collines; en moins d’un siè( 
elle eut un capitole , une école pour 1 
sciences, un cirque, deux théâtres, hi 
bains publics. Celte cité, construite d’un se 
jet, et dans l’espace d’une vie d’ho/nme, i 
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put avoir celte physionomie que donnent à 
une ville les transformations successives d’une 
nation qui l’agrandit et rembellil lentement 
en raison de ses progrès. Constantinople, 
peuplée par la réunion d’étrangers appelés 
tantôt Grecs, tantôt Romains, déjà vieux à 
la civilisation, ne fut, malgré sa magnifi¬ 
cence , que le reflet de Rome. Ses habitants, 
sans patriotisme, sans énergie, remplacèrent 
le génie romain par l’intrigue ; ils n’eurent 
d’ambition que dans les querelles du cirque. 

La situation de Constantinople est la plus 
belle de la terre. Elle est baignée par trois 
mers ,* son climat est des plus heureux ; les 
vents du sud y attiédissent les froids d’hiver; 
les chaleurs de l’été y sont tempérées par le 
souffle du nord; les"variations extrêmes de 
température y sont à peu près inconnues. 

Il reste peu de monuments de l’ancienne 
Constantinople; le fanatisme et l’ignorance 
des Turcs ont tout détruit et tout laissé dépé¬ 
rir. Les églises ont été changées en mosquées; 
la chaux vive a rongé les peintures et les mo¬ 
saïques si vantées de Sainte-Sophie. Cette 
église, qui est maintenant renfermée dans 
l’enceinte du sérail, est située sur le détroit 
des Dardanelles, à l’angle intérieur du trian¬ 
gle que forme la ville. Sainte-Sophie était re¬ 
nommée pour sa coupole aplatie, la plus lé¬ 
gère qui ait jamais recou>x‘iT im mouumeiit. 
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Quelques voyageurs modernes ont pré 
«jue ce dôme était fait d’une espèce de \ 
ponce ; ce qui expliquerait son extrême 
relé. Les réparations que Sainle-Sophie 
bies depuis que les Tlircs en ont fai 
mosquée ont beaucoup alourdi ce r 
ment. A gauche, en vue de l’Olymne, ; 
mer de Marmara , était rilippoaroni 
champ des passions grecques, l’arèn» 
révolutions de l’empire bysantin. Les , 
du cirque, les disputes sanglantes des 
lions vertes et des factions bleues, ren 
sent l’histoire de cette monarchie cad 
On trouve encore aujourd’hui, au milic 
ruines de l’Ilippodrome, dont les Turc 
fait une place qu’ils nomment At-Me 
trois monuments anciens; l’obélisque 
versé par un tremblement de terre et i 
sous le règne de Théodose ; la colonne 
pentine apportée du temple de Delph 
clic servait à supporter le célèbre tr 
d’or consacré à Apollon après la victoii 
Platée. Le fut de cette coloniic est con 
de trois serpents qui s’entrelacent; les 
têtes des reptiles portaient le trépied, 
hammecl II abattit une de ces têtes avi 
hache d’armes. Que sont devenues les 
autres? Le troisième monument de l’Il 
drome est la colonne historhiuc on de ( 
tantin Porphyrogénète, qui servait à 
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quer une des exlrémités de la lice dans la 
course des chars. Tout le reste a disparu 
dans la conquête des Latins en 1204. C’c- 
taient les statues en bronze d’Auguste et 
d’autres empereurs ; celles de Diane, de Ju- 
non, de Palfas, de Paris offrant la pomme à 
Vénus. Tout a été jeté dans le fourneau et 
converti en monnaie grossière. L’aqueduc de 
Vaîens, au milieu de la ville, fournit encore 
l’eau qu’on boit à Constantinople. Si la négli¬ 
gence des Turcs n’entretient pas cet aqueduc, 
la ville manquera d’eau quelque jour. 

Le palais des Blaquernes, séjour des em¬ 
pereurs d’Orient, s’élevait au fond de la 
Corne (Cor, nom que les Grecs donnaient au 
beau port de Constantinople, qui a quatre 
milles de longueur. Le palais des Blaquernes 
était entouré d’un fossé et d’une triple mu¬ 
raille, et réuni à la ville par un pont fort 
étroit, sur lequel l’astuce des souverains do 
Constantinople fit souvent répandre de l’huile 
et des pois secs. Au-dessous le Ibssé était 
profond, bien rempli d’eau, et les victimes 
qui y tombaient ne se relevaient pas. Le pa¬ 
lais "avait du reste ses prisons et son lieu de 
supplice ; c’était une espèce de puits au fond 
duquel des(‘endait un escalier tournant. Au 
bas étaient les cachots ; au-dessus la salle des 
jugements; à côté le bourreau et le lieu d’exé¬ 
cution. Constantin, après avoir fait mettre 
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I à mort son fils Crispus, qui fut plus 

reconnu innocent, plaça devant la pori 

la salle des jugements la statue en or c 
I' fils. C’était une sorte de recommandatioi 

I juges de juger avec réflexion et matunt 

statue fut fondue pour solder des trc 

II employées contre les Turcs. 

II n y a pas une pierre debout du | 
j des Blaquernes; mais on voit encore s 

J. troisième colline la colonne Purpurine < 

appelle aussi la colonne brûlée , t^r ell 

,( toute noircie des incendies qui dévorer 

riodiquement les divers quartiers de la 
derne Constantinople. Plus loin, sur la 
I trième colline, on trouve la colonne de 

I cien; les Turcs la désignent par le no 

* la colonne de la Fille, parce qu’une f 

de femme y est sculptée en bas-relief. 

, Il est inutile de dire que les Turcs v 

CCS monuments avec la plus profonde i 
fércnce; sous le rapport des arts leur il 
cianceest poussée fort loin. Un capitan-f 
a fait placer quelques colonnes sur leurs 
piteaux, afin qu’on pût admirer plus à 
les feuilles d’acanthe (ju’il a entendu va 
Constantinople n’a jamais été païcnn 
' n’est donc pas étonnant qu’il y reste si 
de monuments du paganisme. Quant 
églises, à l’exception de 1 église patriar 

du Tunar et de quelques autres édifices, 
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serves à force d'or pir les Grecs, presc|ue 
toutes ont été converties en mosquées. Les 
Turcs ne font cas que de deux espèces de 
monuments, les fontaines et les mosquées 
dans lesquelles il faut comprendre les mina¬ 
rets , sorte de tour avec une galerie supé¬ 
rieure, du haut de laquelle les imans invitent 

les fidèles à la prière. 

L’Istamboul moderne n a garde de 1 an¬ 
cienne Constantinople que son beau ciel et 
son admirable position. Les maisons de Cons^ 
tantinople sont toutes bâties sur le même 
plan. Ln mur de quatre à cinq pieds s éleve 
au-dessus des fondations, il supporte un édi¬ 
fice en bois. Le premier étage avance consi¬ 
dérablement au-dessus du rez-de-cliaussee, 
en sorte que l’air pénètre à peine dans 1^ 
nielles mal pavées, fangeuses et étroites de 
la ville. Les maisons des Musulmans sont 
toutes peintes en rouge, en jaune ou en bleu, 
couleurs privilégiées ; le gris et le brun sont 
laissés aux raïas; ils en portent la livrée sur 
leurs maisons comme sur leurs habits. L e- 
traneer qui entre dans Constantinople par a 
porte Back-Capoussou, trouve devant lui le 
marché des Egyptiens ; au delà le marche 

aux fleurs ; puis le vaste 
où se brûle et se pese le café dont. .es 
Turcs font si grand usage, et dont le mono¬ 
pole oppariieni au gouvernement. Plus loin 
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les boutiques de tous les pharmaciens d 
ville ; et iis sont en grand nombre, cai 
Turcs prennent des médicaments toute ! 
née, certains qu’ils ne peuvent bien se po 
siuîs cela. Enlin vient le sérail, la subi 
porte ou le palais officiel du grand v 
l^es Turcs ont fait un arsenal de l’églis 
Sainte-Irène, qui se trouve, renfermée, i 
que Sainte-Sophie, dans les murs du sé 
Près de. là sont les bâtiments de l’admi 
tration des monnaies. Les sultans ont ti 
ment altéré les monnaies, que la pièce d 
gent qui valait trois francs de Eraiice 
plus (ju’tine valeur de six sous. Quaiu 
fraude s’aperçoit et que le peuple inurmu 
l’Arménien qui dirige les opérations d( 
fonte paie de sa tète lc‘ vol commis par 
Ilautesse. 

Daiis fllippodrome qui se présente eus: 
on voit la superbe mos(|uée du sultan .VImi 
remarquable par ses six minarets. A dr 
de fllippodrome; ou At-Meidan, non I 
de la place où étaient jadis les cages de 
4jui renfermaient les tiuinnmx du cirque 
sultaii enti’etieni une petite et sale méuajp 
qui consistait, il y a (|uol(jues années, en 
loup et un lion décrépit. Vient après la ir 
quée de Bayezid, puis le vieux sérail, f 
la mosquée de Souleïman, autour de laqu 

§ç tienueiu lç§ preneurs d’opium. 
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Constanilnople et ses faubourgs comptent 
plus de cinq cents mosquées. Chacun de cés 
édifices a un medressé ou collège où le softa 
( étudiant musulman ) apprend le Coran, la 
logique, la physique et même Taslrologie, et 
pour les langues, l’arabe et le persan ; et en 
outre une bibliothèque. La plupart des mos¬ 
quées ont aussi un hospice pour les ma- 
•lades et un imaret où l’on distribue la nour¬ 
riture aux pauvres. Toutes ces fondations vi¬ 
vent du trésor du sultan, qui ne sort réelle¬ 
ment pas de Constantinople, et sc distribue 
entre les Turcs. 

Les murs de Constantinople avaient jadis 
quarante-trois portes, il non existe plus que 
vingt, la fameuse porte dorée de Théodose est 
renfermée dans le cliateau des SeptTours, pri¬ 
son d’étal située a l’angle sud-ouest de lu ville. 
Autour de ces ruines s’étendent divers fau¬ 
bourgs dont les plus considérables sont le 
Fanar, habité par les Grecs, etBalala, af¬ 
fecté exclusivement aux Juifs ; ces quartiers, 
resserrés entre les murs de la ville et la mci% 
sont bîuis sur un terrain d’alluvions qui n’a 
pas plus de ciufjuante toises dans sa plus 
granele largeur. Cette partie de Constanti¬ 
nople se nomme htamùonl-Dicliarè, c’est-à- 
dire quartiers à l^extérieiir de Coiistantbwple* 
Du reste, dans les làubourgs comme dans la 

Yillç, jiiaisoRç n’out point Jo iiuinérosj 
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les rues point de nom ; aucun réverbèr 
claire ces rues qui ne sont guère ha 
la -nuit que par des bandes de chien 
errent dans Constantinople et trouven 
pâture dans les immondices que la pol 
la ville ne songe jamais à faire enle\ 
que les pluies seules balayent. C’est da 
Kiubourgs qui environnent la ville e 
descendent à la mer, que le coin mer 
Constantinople a le plus d’activité. C’ 
que sont les dépôts d’huile pour l’alinr 
lion de la ville, et de tabac, dont le gc 
nement s’est encore réservé le monopo 
douane turque est assez peu rigide, et 
ferme facilement les yeux. I^a quarantai 
fort mal observée à Constantinople; c 
montre plus rigoureux pour probiber l’t 
des marchandises que l’entrée des perse 
Certains voyageurs attribuent à cette f; 
l’introduction de la peste et ses rava 
fréquents. 11 est peut-être plus juste cl 
connaître que les nombreux foyers d’i 
lion que la ville contient et 'qui l’environ 
contribuent à occasionner celte maladi 
règne presque continuellement à Cens 
nople. Certains établissomcnts publics, 
taines grandes casernes et plusieurs vil 
mal situés sont les fovers incessant 
fléau. C’est dans les faubourgs, sur les 

qui bordeut k mer, dans les liavrt 
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échelles, selon le nom qu'on leur donne en 
Orient, que le Musulman vient jouir de Tad- 
mirable nature qui se déploie sous ses yeux, 
lis rues qui longent la mer sont encombrées 
de cafés, de tavernes ; partout le Musulman 
trouve un établissement où l’on lui sert du 
café, et où l’on allume sa longue pipe. Tous 
les habitants aisés de Constantinople, Turcs 
ou Raïas, ont une demeure sur les bords de 
la mer ; et, s’ils vous invitent, ce n’est jamais 
à venir dans leur maison de ville, mais dans 
leur kiosque sur le rivage. 

La population de Constantinople est com¬ 
posée de Grecs, d’Arméniens, de Juifs et de 
Turcs. Les Grecs habitent surtout le Fanar, 
Fera et Galata. Le Fanar a perdu tout l’éclat 
que lui communiquait jadis raristocratie grec- 
(liie ; c’est un des quartiers les plus sales et 
les plus tristes de la ville. Les Grecs y ont 
leur patriarciie logé dans un misérable pa¬ 
lais de bois peint en gris et en brun, tout près 
de l’église métropolitaine de la religion grec¬ 
que. Ce patriarche est pour les Grecs une 
sorte de gouvernement; ils ont du reste au 
Fanar des écoles primaires, les seules qui 
soient permises aux Raias, et des hôpitaux. 
Le nombre des Grecs de Constantinople ne 
s’élève pas au-dessus de cinquante à soixante 
mille; ils sont presque tous artisans; quel¬ 
ques-uns , en qualité de drogmans, Iréquen- 

XIX» ^ 














lent le sérail ; mais ils paient fort du 
honneur qui compromet toujours leur 
Les Grecs riches réservent tout le lu 
leur habitation pour les étages supérieu 
sont à peu près inviolables; le rez-de-c 
sée est toujours sale et misérable, de fa 
ne point tenter l’avidité du fisc et à s 
gner les confiscations. Les Arméniens, 
nombreux, que les Grecs, habitent le qu 
des Sept Tours et le voisinage de l’anciei 
dé Théodose. La patrie des Arinéniei 
partout où ils trouvent leurs intérêts, 
regrettent point Edesse ni les bords de 
j)hrate; le commerce des métaux al 
tout leur patriotisme. Ce sont les Arim 
qui se chargent toujours de la fonction 
leuse de fabriquer, ou plutôt d’aller 
monnaies. Le costume des Aruiéuiei 
Constantinople consiste en un kalpak, 
fure faite de la peau d’un mouton m 
qui, placée sur la tète, ressemble à unt 
mite renversée. D’après les règlements 
police somptuaire de Constantinople, 
inenis dont les Turcs sont très-jaloux, 1 
niéniens portent tous la chaussure coule 
rise ; un Arménien ou un Raïa qui ser. 
dans ConsUintinople ou aux environs, 
tant des babouches jaunes, ferait une ^ 
ble émeute dans cette cité silencieuse. 

compté ccût juillc Annéüku^i Los 
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chassés d’Espajjne' au nombre de huit cent 
mille, sous le règne de Ferdinand et d’Isa¬ 
belle, vinrent se fixer en grande partie à 
Constantinople. Ils y habitent encore le quar¬ 
tier de Balata et Hass-Reul, et s’y distin¬ 
guent comme dans toute l’Europe par leur 
saleté. Ils parlent la langue espagnole, se 
gouvernent par leurs propres lois qui, à 
Constantinople même, pourraient servir de 
modèles à des peuples très-civilisés. Les Juifs 
ont des assemblées législatives, une justice 
civile et une justice criminelle, excepté pour 
les délits qui concernent le fisc ou qui en¬ 
traînent pe’me de mort. Les établissements 
de charité sont nombreux dans le. quartier 
des Juifs, et leur police n’a pas de peine à 
être aussi bien faite que dans tout autre quar¬ 
tier de la ville impériale. Les maisons juives 
sont peintes en gris; les Juifs portent la coif¬ 
fure bleue, la chaussure bleue. Balata et Hass- 
Keuï comptent soixante mille Juifs. Le dé¬ 
nombrement des Turcs eux-mêmes ne donne 
pas dans Constantinople plus de deux cent 
mille âmes; et on a remarqué que la nce 
musulmane décroît avec auuant de rapidité 
que celle des Raïas augniente. 

Si la police somptuaire ou des niœurs se 
relâche chaque jour de sa sévérité à Constan¬ 
tinople , surtout depuis les réformes de Mah¬ 
moud , la police politique y est restée aussi 
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ombrageuse que jamais. Dans la cler 
guerre contre les Russes, des murn 
éclatèrent à l’occasion du traité qui fut o 
avec ces ennemis des vrais croyants, l 
pitan-paclia ou le séraskier fit aussitôt 
clamer qu’il allait parcourir la ville pour 
taire ces langues imprudentes. A peir 
tchiaouK avaient-ils achevé de lire la pi 
mation, que le séraskier se montra dai 
rues. Toutes les têtes qui portaient une 
sionomie suspecte furent immédiatement 
pées ; le lendemain il y en avait quatre-> 
trois exposées à la porte du sérail. 

Nul empire ne fut plus agité de révolu 
intestines que 1 empire bysantin. Depuis 
le despotisme des sultans est* venu s’as 
sur les rives du Bosphore, presque t 
ces révolutions se sont renfermées dans 
ceinte du sérail ; la dernière et l’ime des 
terribles a été le massacre des janissaire 
a eu la ville elle-même pour théâtre, et 
les détails sont connus. L’histoire de ( 
tantinople est tout entière dans la série 
présente un savant historien de nos je 
31. de IJammer, des divers réparateur 
murs de la ville. La fille de Baroyses, P! 
lia, dont l’époux donna son nom à Bysa 
entoura, la première,'cette ville d’un j 
L’empereur Sévère, qui avait éprouvé ' 

bien les rcmpurls de Bysance avaient ai 
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la belle défense des assiégés contre lui, les 
rétablit entièrement. Constantin, le second 
fondateur de la ville, l’agrandit et poussa le 
mur qui la ceignait des deux côtés du port. 
Tliéodose le Jeune, un siècle plus tard , re¬ 
construisit ces murs qui s’étaient écroulés, 
cette recx)iistruction fut achevée en moins de 
deux mois. Justinien I" dépensa des sommes 
énormes pour prolonger ces murailles jus- 
cju’à la mer, à l’endroit où se trouvent les sept 
tours. Léon Bardas entoura d’un mur le pa¬ 
lais des Blaquernes pour le défendre contre les 
Bulgares, et Bomanus en fit autant pour le 
défendre contre les citoyens. Jean Paléologuc 
tenta vainement de Ibnifier le mur de la ville 
du coté des sept tours, ainsi que la porte d’or, 
en y faisant ^ver deux tours en pierres de 
taille ; il abandonna ce projet sur l’injonction 
de Yilderim-Bayezid. Celui-ci le menaça de 
laire crever les yeux, au prince Manuel qu’il 
tenait en otage, si la construction commencée 
n’était pas démolie sur-le-champ. Enfin Mo¬ 
hammed H, après la conquête de Constanti¬ 
nople, fit réparer ces murs qui ayaieiU été 
ruinés par son artillerie lors du siège. Au¬ 
jourd’hui les murs de Constantinople sont 
une des parties les plus intéressantes de cette 
ville. I,e lierre grimpe le long des remparts; 
les plantes et les arbustes se fout jour a tra¬ 
vers les jointures des pierres, et la pltis ri- 
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elle végétation sort des flancs d’une mu 
ruinée. l)e grands arbres à fruits r< 
croissent sur le sommet des tours ; le fi 
enfonce ses racines au milieu des décor 
de la brèche ouverte par le canon de 
liammed; mais d’idée n’est pas venue 
Turcs de nos jours de remuer une 
pierre pour mettre la ville en état di 
lênse contre les Russes. 

Le sort de Constantinople l’a de fout f 
, livrée aux Barbares, comme un cirque 
bêtes sauvages. Les Gotbs, les Huns 
Persès, les Avares, les Arabes, lés Bulg 
les Tatars, les Turcs l’ont tour à tou 
value; de notre temps, les Cosaques 
venus jusqu’à ses portes. Les empe 
français qui gouvernèrent Constantin 
lorsqu’on 1204 elle fut prise par les 
sés français et vénitiens, n’étaient { 
moins barbares pour la ville des César: 
les Arabes et les Avares. Michel Paléo 
reconquit Constantinople en 1261. 
avons vu l’avilissement de Jean Paléol 
et ■ son obéissance nécessaire aux oi’dr< 
Bayezid. Ce prince vint assiéger la vil 
1391, et la réduisit à une affreuse misé 
la veille de s’en emparer il accorda la 
à Manuel, et se contenta d’un tribut d( 
mille pièces d’or. Mais les exigence; 
Bavezid. crurent d’années en années r 
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la conclusion de ce traité, et, sous le règne 
de Jean, neveu'de Manuel, il se serait dé¬ 
finitivement rendu maître de la cité impé¬ 
riale; mais les invasions de Timour (Tamer- 
lan) la préservèrent encore du joug musul¬ 
man. La conquête de Constantinople était ré¬ 
servée à Mohammed II, fils de Mourad 11 ; 
il prit la ville d'assaut après un sæge de cin¬ 
quante-trois jours, le mai 1455. Elle avait 
été assiégée cinq fois par les Turcs ; deux 
fois par Bayezid, puis par Mousa, Mourad II, 
et enfin Mohammed 11. Parmi tous ceux c(ui 


avaient mis le siège devant Constantinople, 
sept seulement s'en étaient emparés, lors¬ 
qu’elle tomba définitivement dans les mains 
du huitième; c’étaient Pausanias, Alcibiade, 
Septime Sévère, Constantin, Alexis Com- 
mènes, Dandolo et IMichel Paléologue. Les 
premiers colons de Bysance étaient des Grecs 
de 3Iégare mêlés à quelcpies Thraces ; Cons¬ 
tantin n’y amena que^des Bomains. Moham¬ 
med destina les plus riches habitants de 
douze capitales conquises à repeupler Cons¬ 
tantinople. 11 y fit venir des Lazes et des 
Karamaniens, des lllyriens et des Grecs. 

Le commerce d’exportation de Constanti¬ 
nople consiste en laine, cuirs, cire, poil de 
chèvre, colon et bois. On y importe des 
draps légers, des étoffes de soie, des épi¬ 
ceries , du fer, du plomb, de l’or et de 1 ar- 
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,"cnt. Le commerce s’y foit dans les b 
ou dans les khans. Les Turcs et tous le 
. sulinans y mettent une probité (]ui est 
dps leur loi, et qui est passée dans 
niœurs. 


Conciles de Constantinople. - 
ffrand nombre de conciles se sont te 
Constantinople. Tantôt les orthodoxes 
minèrent, tantôt ils furent convoqués p 
hérétiques. Le dernier synode assemble 
cette ville fut réuni par Parthenius, pf 
che de Constantinople en 16i2. On y cor 
na le patriarche Cyrille que les calvi 
avaient cn."a{yé dans leur parti à force 
(jent. l’Efflise catholique reconnaît quat 
conciles de Constantinople comme ffén 
ou œcuméniques. 

Le premier fut convoqué en 581 par 1 > 
reur 'l'héodose le Grand, sous le pon 
du pape Damase. 11 fut composé de cei 
qualité évêques orthodoxes et de trer 
évêques qui parta^qeaient la doctrine c 
cedonius. Ce concile avait un ti’iple but 
tenir la doctrine du concile de Kicée, qii 
sieurs conciles particuliers avaient ali 
condamner riiérésie de 31acedonins et 
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S ctalt emparé du siège de Constanlinople ; 
son hérésie et son installation étaient les deux 
principales questions qui devaient occuper le 
concile. Macedonius, chassé de son siège , 
dissimula son arianisme sous une nouvelle 
hérésie qu il publia en son propre nom, cu¬ 
rieux de devenir apôtre de disciple qu’il était, 
^11 nia la divinité du Saint-Esprit, c’était re¬ 
nouveler riiérésie d’Arius en s’adressant à la 
troisième personne de la Trinité, tandis qii A- 
rius avait attaqué la seconde. Les disciples de 
Macedonius s’appelèrent pneumatomaques, 
(cjta././), combat, , esprit). Ce paru n é- 

laitpas fort nombreux et ne comptait pas de 
grands talents. Le concile en eut facilement 
raison. La condamnation qu’il prononça suifit 
pour dissiper l’erreur qui ne laissa guère de 
traces. Les pères après avoir reçu le symbole 
de Nicée comme base de tous les canons dog¬ 
matiques en acceptèrent un nouveau, œuvre 
de S. Grégoire de Nyssc, dans lequel ayant 
clairement exprimé la consubstaniialiié du 
fils avec le père, pour répondre à l’hérésie 
d’Arius, ils ajoutèrent contre Macedonius, 
que le Saint-Esprit procède du Père et est 
coadorable avec lui et le lils. Pour ce (pii re- 
^^ardait la discipline ecclesiastique, il y Çut 
plus de difficultés..L’empereur avait , désire 
(pie Grégoire* de,'Nàzianze fut établi sur le 
sicge'llé.Cônsiantinople; les pères consenti- 
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rent à cette installation, puis la blân 
plus tard. Grégoire voyant que sa no 
dignité était un sujet de discorde la r 
entre les mains de son successeur Nei 
Du reste les' pères s’accordèrent à pr 
gùer un canon qui réglait la juridictic 
diocèses et qui étalilii la primauté d 
triarclie de Constantinople, mais seul 
comme titre honorifique sans augmen 
de pouvoir. Le pape Damase approii 
concile pour ce qui regardait la foi. 
confirme dans un concjle tenu à Romi 
née suivante. 

Le deuxième concile général de Coi 
tinople, qui est le cinquième concjle œ» 
nique, signala la tendance que les Eglise 
rient et d’Occident avaient à se sépan 
suivre les destinées des deux empire 
"concile eut lieu à l’occasion des écrits i 
gène, et des trois chapitres, autremen 
des écrits de Théodore de Mopsueste, ( 
d’Edesse et de Théodoret de Cyr. L( 
eile de Ghalcédoine avait eu occasion 
prononcer sur les trois chapitres en cor 
nant les erreurs de Nestorius, patriarc 
Constantinople, qui prétendait que la S 
Vierge n’était pas mère de Dieu, mais 
du Christ, et séparait ainsi la nature ( 
de Jésus-Christ de sa nature humaine 
trois chapitres semblaient favoriser l’c 
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de Nestorius, mais comme les auteurs de ces 
écrits avaient formellement repoussé Théré- 
sie des Nestoriens et étaient morts dans le sein 
de TEglise, le concile de Chalcédoine n'avait 
pas cru devoir les condamner. Cependant 
après la décision de ce concile vint ihérésie. 
des Eutyclïiens qui en combattant la miséra¬ 
ble subtilité de Nestorius tombèrent dans 
l’excès opposé. Eutychès enseigna aux Jl/owo- 
pltysites que dès le moment de l'incarnation il . 
n ÿ eut dans Jésus-Christ qu'une seule per¬ 
sonne et une seule nature. Dans leur dispute 
avec lesEutychiens> les Nestoriens s’armaient 
de l’autorité du concile de Chalcédoine qui, en 
ne condamnant pas les trois chapitres, sem¬ 
blait avoir approuvé en partie leur hérésie; 
de leur côté les Eutyclïiens réclamaient à 
grands cris la condamnation des trois chapi¬ 
tres qui venaient en aide à leurs adversaires. 
L'empereur Justinien crut qu'il serait oppor¬ 
tun de régler ces contestations dans un con¬ 
cile; Cons tan linople fut le lieu indiqué pour 
sa réunion. Cependant le pape Vigile et les 
prélats d’Occident n’étaient point d’avis d'in¬ 
tenter un procès à des évêques qui étaient 
morts orthodoxes. Le pape sentit que s'il se 
rendait à Conslantinoplé, il y serait accom¬ 
pagné par un bien petit nombre des évêques 
d’Occident qui ne pourraient accomplir ce 

grand Yoyàge; il comprit qu'il aurait lo 
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sous et que les prélats orientaux c 
raient sa conviction. Le concile fut ass 


les pères qui le composaient envoy 
Vi^file une députation de trois patriar 


P*' 

prendre sa place: le pape s excusa 
louant qu’il se trouverait au concile i 


petit nombre d’évéques occidentaux, 
cile passa outre et commença ses op( 
sous la présidence du patriarche de C 
tinoplc Eûtychius. Après avoir coi 
les hérésies de ISestorius, les écrits d’( 


et les erreurs d’Eutychès, il repoussa 
clmpitres. Cette décision, loin de rét 


paix dans l’Eglise, suscita de nouveau 
blés. Le pape et les évêques occidenu 
levèrent contre les sentences du conci 


linien termina le dificrend en envoyt 


sieurs prélats et le pape en exil. Cej 
on finit par s’entendre. On convint qi 


juste de repousser les écrits des autc 
trois chapitres, écrits évidemment e 
d’hérésies, sans condamner leur pet 


puisqu’ils^ avaient désavoué leurs e 
Vigile condamna’les trois chapitres, 
cile auquel ne prirent part que les < 
orientaux, devint œcuménique par s 
l’assentiment universel qui lut fut doi 
toute l’Eglise. 

Le troisième concile de Constantin 
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éunil en 080 sous remporeur Conslantîn l*o- 
]onat Cl le pape Aj^ailion pour jii.^cr rerreur 
des 3lonothéliies. Celte nouvelle hérésie était 
née de celle des 3Ionophysites, et rcinpereiir 
lléraclius contribua à la répandre.^ Après la 
^{uerre de Perse ce prince voulut s’employer 
a rendre la paix à l’Efjlise. I l coulera avec 
Alhanase, patriarche des Eiitychieiis. (^e 
chef dcilvjlisc dissidente promit de se réunir 
au reste del’Efîlise, si les chrétiens orthodoxes 
voulaient reconnaître qu’il n’y avait eu dans 
Jésus-Christ apres la contusion des deux na¬ 
tures^ qu’une volonté unique et qu’une seule 
opération de volonté. Ser/^ius, patriarche de 
Constantinople, approuva cette explication; 
rcmpercur la sanctionna par un édit, et le 
pape Ilonorius P** linit par y donner son 
consentement. 31ais le patriarche de Jérusa¬ 
lem, récemment élu, prétendit que les j\lono- 
thélites renouvelaient Terreur des EiUy- 
chiens. l.’Eglisc fut troublée de nouveau. 
Enlin sous le rè{;ne de Constantin Poj>onat le 
pape Afîathon Véclama un concile {général ; 
ce concile fut tenu dans la chapelle du |>alais 
à Constantinople ; le pape y présida par ses 
iéjyals. Avec les Monoihéliles qui furent ana- 
lliemaiisés dans celte réunion des pères, la 
mémoire des patriarches (]ui avaient soutenu 
leur hérésie fut condamnée. Le pape llono- 
rius lui-même ne fut pas épargné; on le cou- 

XIX. 21 
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damna pour n avoir pas éieint dans sa 
sauce la flamme de l’hérésie. Ce fut le 
J.,éon 11, successeur d’Agatlioii, inoiTa> 
lin du concile , (jui, par ces paroles, ( 
prouva les décrets. 

Le schisme de Photius fut la cause 


réunion du (|ualriènie concile de Cons 
noplc, le huitième général. A toutes les < 
qui rendaient imminente la séparatâ 
l’Eglise grec(jue avec l’Eglise latine, se je 
l’impatience que les souverains du La: 
pire avaient du frein de Uome. Les hé 
dégénérés de <!e trône souillé de cri 
chaque nouvel avéneinenta vaient bes 
trouver à leur cour un prélat, tout à 
eux, affranchi des craintes de la censu 


inaine, (jui pût consacrer leurs forlàit; 
couvrir du manteau de la religion. L 


pendance du patriarche de Coiislan) 
était utile aux chefs de l’empire grec, i 
l’indépendance du pape d’Avijpion lu 
aux souveiaiiis francs. Léon l’Arm 


après avoir détrôné Michel Cui opalale, 
ma les deux lils de ce prince dans un i 
tèi’c. Le plus jeune des deux, ÜSicéia: 
l’habit religieux, adopta le nom d’igi 
succéda l’an 84(j à 8. Méthodius sur 


.'f’^e patriarchal de Constantinople. Il 

t II I * _ I I _ 


spirituelle au lieu de la royauté temp 

'raiidis qu’il s’élevait à cette dignité, 1 ( 


iJ 
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avait encore cliangé de maître. Le nouvel em¬ 
pereur, Michel 111, donna la conduite de l em¬ 
pire à son oncle Bardas, qui, après avoir 
cliussc sa fcuinie Ié(>'ilinie, vivait pubii<|UG“ 
ment avec la lenime de son lils. Ce cniiie fit 
éclater la rupture déliiiiiive des E{}iîsos d^O- 
rieiuel d’OccldeiU. Ijînace exconinuinla Bar¬ 
das: celuéci raccusu d’avoir cüns|)iré cotiire 
la personne de l’enipcreur, le fit chasser de 

' . L. ..t cv IViiniiriiiO PSlOlillS. 


nues. Phoiius fut condamné, ses livres brû¬ 
lés ; on le déposa de son si6{ïe, niais di\ ans 
apres, Ifjnacc étant nioru Pbotius lut rétabli 
sur le siège de Constantinople. Il parvint a 
assembler trois cent (juaire-vingt-lrois évé- 
(pies cjui confirmèrent son élection. Le hui¬ 
tième concile œcuniénicjue lut réprouvé dans 
c(‘tte réunion, cl le schisme fut ainsi con¬ 
sommé. 

Paul Merrüau. 

CO^SÏELLATIOKS. — Constellation se 
dit en astronomie de 1 assemblage de plu¬ 
sieurs étoiles exprimées et re|H'ésentécs sous 
le nom et 1 1 figure d’un homme, d’imc lemme, 
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d’un animal ou de quelque autre cliosi 
raonclle aussi un crsiénsmc. 


Les anciens ne reconnaissaient que qn 
te luiil constellations, parce ([irils ne (*or 
liaient dans l'astronomie (|ue ce qui étaîl 
b!c pour eux. Cette division est lorl anc 
et paraît Tétre autant que l’astronomie ir 
Les astronomes moderues, à la suite de 
YCÜes découvertes, ont ajouté crautres 
lellalions à ceMes-ci. On a dit que les 
donnés aux constellations ont été arbili 


ment tirés de la l’abîe; ce serait une e 



penser ainsi; nous supposerons, au 
traire, et cela est dans l’esprit de raniirj 
que les fijpires et les noms des eonstelli 
viennent de leur inlluonee sur la leriY 


ramionce que leur manilnslation faisai 
liommes des devoirs (ju’ils avaient à ren 
soit qu’ils fussent bergers, laboureurs o 
iiistres des autels. Ainsi les mvtholoefur 


<1 


raient composé les labiés sacrées ou I 
qiics d’après le système céleste déjà < 
par les astronomes qui les auraient deva 
parce que l’astronomie a du devancer h 
ihologie. Je ne parle pas des constelà 
(|ui SC trouvent entre les anciennes, e 
l’on appelle cioilcs hiformes^ parce qt 
n’ont nulîomcnt rapport à la mvilic 


jre sont la cheveh 


ancienne; de ce nom 
hércmee, le coeur du roi de Suède, etc. 
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cés ciuK cieiiK par raduiaüon de fjuclcjues 
courlisans, coiiîine ou le voit par lasliono- 

mie. „ . . . 

Du zodiacpie et des conslcUalions f]iu le 

coinposciil sont nés les dieus et les îjéiiies. 
Le zodiaciue, dans l étendue des deux, joue 
le princi|)al rôle, parce (jue cest le ceiclc 
sur Icfjuel niarclieut loulcs les pîaneies fjui, 
par leur iulluence et leur combinaison avec 
laction toiile-puissunle du soleil, dont ja 
marche dans le cercle détermine chaipie mois, 
diricœnt le {jeand œuvre de lu yé^jétatioii 
Cl rè}T[lent les saisons. Les constellations cpii sc 
dessinent dans son ensemble sont au nombie 
(le douze, une pour chafjue mois, savoir : 
D le Délier; le Taureau; 5" les Gémeaux; 
A-^ le Cancer; le Lion ; 0“ ta Yicr{Tc; 7° la 
Balance; 8" le Scorpion; î)« le Saîpltaire; 
10-* le Capricorne; IL le Verseau; les 
Poissons. On sait {|uc les saisons sont au 
nombre de (jiiatrc, et rjuc les astronomes re¬ 
connaissent dans le ciel ({uairc points prin¬ 
cipaux, savoir: les équinoxes de prinumips 
et d’automne, et les solstices d’été et d hiver. 
Ces (jiialrc points sont desi[pms sur la sphère 
par ({luilrc conslcîlations li[jurées par les ani¬ 
maux suivants : le Taureau ou le Ivocid, le 
Lion, rilommc et rAicie ou l’Cpcrvier. Ou 
remarquera cpi’en Egypte Osiris emprunte 
tour à tour les formes syniboli<iucs de ces 
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nnimaux; en Grèce, que Jupiter se i 
niorphose en taureau pour plaire à la 
Europe, et en aiele pour ravir Ganyn 
que les mêmes emblèmes, dans l’Apocal 
servent d’attributs à quatre {jciiies i 
rieurs. Le soleil, dans sa marebe, trac< 


jours le même cercle; les fabulistes l’i 
jjersonnific lui donnèrent, avec des 
differents et une léj^ende particulière, 
."lire de chaque constellation qu’il v’ 




II-.' ' 


Le zodiaque est un cercle qui coup 
quateur en deux endroits, entre le tro 
du cancer et du capricorne ; c’est poui 
que les anciens ont considéré ces deux s 
comme les deux portes du ciel par Icsq 
passaient les génies intermédiaires enti 
dieux et les hommes, pour commun 
avec la terre ; ils supposaient égale 
qu’elles étaient ouvertes aux âmes ijui 
cendaienl animer les corps, et qii’api 
mort elles reprenaient la même route 
Cancer est désigné sous le noni de Pori 
iioiunies ou (In fiolcU, et le Capricorne 
celui de Porte des dieux. 

Les consudlations cxtia-zodiacales , 


sées en boréales pour le nord, et en ans 
pour le midi, sont au nombre de trente 
Y compris la voie lactée ; elles sont ainsi 

savoir : pour les boréales, 


gnees 















CONSTELLATIONS. 


367 


Grande Ourse ; S'» la Petite Ourse ; 3*» le Dra- 
e^on; 4° Céphée; Cassiopée: Andro¬ 

mède; 7° Persée; 8*^ le Triangle; 9^ le Co¬ 
cher ; 10° le Booiès ; li° la Couronne boreaie; 

rilercule agenouillé ; 15° le Serpentaire; 
14° le Serpent; 15° la Lvre ou le \autour; 
l()°le Cvgne; 17° TAigle ; 18° la Flèche; 
19° le Dauphin ; ^20° le Cheval Pégase. 

Pour les Australes, 1° la Baleine; 2° 1 Erj- 
dan; 5° le Lièvre; 4° (.)rion; 5° le Petit 
Chien ou Procyon ; (3° le Grand Chien, Sirius 
ou Selh ; 7° ITlydre; 8° la Coupe; 9° le Cor¬ 
beau ; 10° le Vaisseau ; 11° le Centaure ; li-° 
le Loup; 15° T Autel; 14° la Couronne aus¬ 
trale; 15° le Poisson austral et la voie Lactée. 

Ces constellations, aussi l)ien que les si¬ 
gnes du zodiaque, jouent un grand rôle dans 
lés fables mythologiques ; on en produirait 
des exemples, si l’espace le permettait. Je 
me contenterai de dire que de l astronomie 
est née la science sacrée ; que par l’union de 
ces deux sciences on étendit les rapports qui 
existent entre le ciel et la terre. Ainsi 
riiomme, selon ce système philosophique, 
aurait eu une religion utile, quil aurait eu 
d’autant moins de peine à comprendre et a 
suivre, quelle avait de l’analogie avec ses 
besoins ; car la i^eligion est faite pour l hommes 
a dit un philosophe, et non pas ilionime pour 

la religion. 


Alexandre Lenoir. 
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CO^’STlPxVTIO^i , du laiiïî comtqh 
resserrer.— Paresse du ventre, échai 
ment, comme on le dit dans le monde, 
dans lequel les malières slercorales s’ai 
sent, se durcissent dans le gros inlestir 
ii’en sont expulsées (|u*à des intervalles 
ou moins éloignés. Le plus souvent la c 
tipaîion tient au lempérainenl, à la co 
tuiion du sujet; ainsi les personnes sec 
chez qui iVbsorpîion est prompte, c 
d’un tempérament nerveux, les lemn 
sont assez habituellement constipées sans 
Clin inconvénient, leur santé n’en éprouve 
cuiie atteinte: beaucoup ainsi ne vont 
selle que tous les quatre ou cin</ jom- 
même plus, mais îors(|uc la constipa 
arrive accidentellement et (|iéelle se ] 
longe au delà d’un certain tonne, elle an 
un ordre de symptômes morbides qui se 
duit généralement |)ar la eéplialalgie, 
coliques, un embarras de tout h' système 
jmslil. Si elle se |prolonge encore, lésa 
.lents devienncnl plus };ravcs, et tout 1 
semble de l’individu est en soullrance. 


iXous ne parlons ici (pic de la constipai 
produite par deux ordres de causes i 
iiidujiiécs : ou une absorption trés-aciive 
l’ait que les aliments ne laissent que |>eu 
résidu, ou un défaut d’action des libres ni 
culcuses dos intestins, <iui laisse séjour 
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trop loup'lemns ces memes résidus. Mais 
cette ineommodiUî eu reconnaît une ioule 
d’autres dont plusieurs, tout à Jait mecani- 

uues, font naîirc un arrêt opiniâtre dans le 

cours des matières lét'ales. Ainsi des coi ps 
éirami^crs avales par meyardc ou Nolontanc- 
mcnt, arêtes de poisson, noyaux de iuuls, 
prains de plomb, cailloux, etc,, des ictit 

cisscments de riutestin, par des 
cancer, des brides celluleuses, le depot d un 
leloton devers, des concrétions pierreuses 
.brmées à la longue cliez des individus Itabi- 
tutdlemenl constipés; entîn des invaginations 
d’uii bout de l’iiUeslin dans 1 autre, (jui amè¬ 
nent aussitôt un arrêt absolu du cours des 


matières, et des symptômes lapidemeut 
mortels. Tous ces cas exipeni le secours de 


riiomine de l’art et un examen alteutd et 
complet de sa part. La prolongation d une 
constipation amenée par de pareilles causes 
ne cessera que par des moyens directs et 
énerpi(pics qui, presque tous renireiU dans 

le domaine de la cliirurpic. ^ . n » 

La constipation simple, en tant qu eUc n a- 
mène aucun accident mai’ijué, iTexipe au¬ 
cun ti'aitement ; elle cesse (rellc-inênic, ou 
bien elle est habituelle chez l’individu , sans 
pèner sa santé. Se prolonpe-t-ellc un peu 
troi), les lavements émollients ou rendus 
lé^an'cmeiil laxalils par l’usage de quehiues 
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sels, tels que les sulfates de soude ou de 
tasse, ou la décoction de séné, seront 
ployés avec succès. 3Iais ce moyen ne d( 
pas être prodijjué, car alors l’intestin 
viendrait ainsi de plus en plus paresseux 
finirait par ne pouvoir plus être vidé que 
ce moyen. En meme temps on |)rendra j: 
boisson, pendant ({uelque temps, une déi 
tion de casse ou de tamarin; les prunea 
les légumes aqueux seront de prélérence 
|)loyés comme alimems. On pourra user 
<inel({ues pilules légèrement purgatives, r 
le jalap et l’alocs léront la liase. Tel es 
traitement de la constipation simple; qi 
aux autres cas, nous renvovons aux niala< 


spéciales qui la causent, et dans ces cas 
soins du chirurgien et du médecin sont in 



Victor Mahtix. 


CONS rrpUANTE ( Asskmblke ). I7i 
1790, 1791. —‘ Ce qui prouve à la Ibis 


force et la l'ail)lesse de l’iïotnmc, c’est q 
fait les événements, et qu’il est eniraîi 
écrasé, dévoré par eux ; semblable à l’enf 


qui du l)Oul du doigt agite un levier puissa 
mais qui ne sait ni en prévoir ni en combii 
les elTcls. Dans cette réaction continuelle < 
événements sur les hommes et des lioim: 
sur les événements, se manifeste, avec 
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sombre et douloureux éclat, cette fatalité 
qui semble d^mtant mieux gouverner le 
monde, que la Providence est plus soijjneuse 
à cacher sa marche, patiente à ralentir ses 
décrets inévitables. Ces réflexions m’assié- 
.crent au moment on je veux, en quelques 
pages, tracer Thisloire de cette assernblée 
constituante qui ne sut ni d'où elle venait, ni 
ce quelle voulait, ni où elle allait; qui dési¬ 
rait le bien, qui n eut de puissance que pour 
détruire; qui ne put rien édifier à la place, 
qui ne put se soutenir elle-même, mais qui 
toutefois, grâce aux nobles principes qu'elle 
fit passer et prévaloir dans les transactions 
d’un gouvernement (jui n'était pas encore, 
et (jifelle ne sut pas fonder, a mérité d’étre 
proclamée par les peuples comme la mère 
des constitutions libérales. Semblable au vieux 
IMoïse, la Constituante a la première eu mission 
de montrer aux générations la terre promise 
de la liberté; elle-même n'y est pas entrée, elle 
a succombé dans les déserts de ranarchie : 
l)ien d’autres assem!)lées l’ont suivie pour suc¬ 
comber comme elle et avec moins de gloire. Ce 
n’était pas en effet peu de cliose que l’éduca- 
tion politique de cette France qui ne possé¬ 
dait en 1789 qu’un roi iaible et sans expé¬ 
rience sur un trône vermoulu; cette b rance 
qui, pour toute liberté, ne conservait que quel¬ 
ques privilèges ou franclùses féodales dont 
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elle ne comprenait pas l’esprit, dont ell 


savau pas se servir, et <{ui par eonseq 
n’avaient aucun prix pour elle. Il 1: 
mieux que tout cela an pays ; mais ot 
frouver, où le cherclicr? 'l'elle l’iii !a mis 
de l’Asscmljlée consiiiuante. 11 lui f: 








1 


4 


■ Î 


a loui rcM'reer ; (iiiea 
Paire; l’é 

.1 (pielques assises a été liien oe 
versé de lond en comble; on a fait table r 

mais tous c 
qui avaient (pielque bon sens se sont bien {;;i 
de négliger les hautes données de la Cor 
tuante ; les maçons seuls ont prétendu rea 
iriiirc tout à neuf; voye/,-les à l’œuvre 
font pitié depuis 18ir), et la France qi 
ont victimée, |>rcasnrée, n’en peut mais, f, 
Dieu la délivrera de tous ces empyriqii 
Pauvre France ! comme si ce n’éiaii pas as 
pour elle du supplice des Danaïues p 
nourrir des abus qui absorbent tout, il 1 
encore incessamment parcourir le cercle s 
issue d’Osyinandias ! Deux opinions l 
trancliécs se sont formées dès I7H*J sui 
révolution que cominença l’Assemblée et 
îituante. Les uns ont toujours regardé coin 
inévitable ce {;rand mouvement social; 
autres ont soutenu (pi’avcc de l’énergie 
eût retardé ce lioulevcrsement et les cat 


troj>hes qui en ont été la suite, .irec shv fre 
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de cordc je finirais le réyolulion, distiit 

dans sa bouillante el frivole “ 

Clmrles X qui, clans sa decrepitude, deva 
rouvrir l’abimc des révolutions lerinee jui la 
saijessedc Louis XVlll. L’b.stonen doit se 
rire des bonimcs (]Ui se croient p us loUs 
ciue les révolutions. La révolution Iranpusc 
SC serait toujours faite inabjre ses adver¬ 
saires. Un roi fort, ou se fuf nus a la tete, 
ou ne l’eût, retardée cpie pour se briser coii- 
ire elle. Mais je iirofesserais 1 opinion con¬ 
traire , iiuavant tout je reconnaîtrais cpie 
(luand bien même la révolution n eut pas ete, 
iniinineiite, inévitable, elle le serait devenucî 

avec un iirince tel que Louis L liiloituiie 
inartvr! il fut toujours, avec es meilleures 
intentions du monde, aussi mal inspire qu il 
était mal entouré; et son indécision, sa mi¬ 
sérable faiblesse étaient faites pour compro; 
mettre la rovaiité, alors (|u il neut pas etc 
condamné au mallicur d’être roi, dans 
un moment où, selon expression de 1 u- 
nie à propos de Ciiarles l-' = « Les fautes 
« étaient irréparables, situation cpii ne saii- 
« rait convenir à la faillie nature liumamo. » 
Si du moins ses entours avaient eu (|tielciuc 
talent. Mais, pour être iilus liommc que son 
mari, Anloinelte n’en était pas moins une 
pauvre reine. Jamais plus de îégei été iie s e- 
init ioiuto à autant de présomption. Lue ne 

^ J 
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ressemblait pas plus à 3Iarie-l hërcse sa n 
que Louis XVI à Henri IV. Ce prince n’ 
pas pour lui les courtisans dont la coin 


pressait autoin* d’une reine {jracieuse, vi 
taiî*c et (rivole. AléconleiUée par les or 
nances mafadroitenient lëodales des mini 


Saint-Germain ctSëfjur, Tarniée n’elait | 
au roi. Un liislorien ( Toulongeon) a com 
Louis XVI à un père de laniillo blainanl i 
mais laissant tout (aire dans sa fuaison, 



il arriva ce qui arrive dans une maison 
réglée. 1/intendant vint annoncer qu’il 
avait plus ni arfîent ni crédit; et tout le 
vail de Calonne, en présence des noUi 
1787, se liorna à prouver qu’il s’en (V 
de quarante-six millions par an que la rec 
put Iburnir à la dépense. Une (elle déclara 
laite aujourd’Iiui dans le Inidgel donner, 

a quc!(]ues jdirases d’opposit 
mais alors elle lit la révolution. Tout le moi 




depuis le monarque jusqu’au dernier cito^ 
crut la France [)erdue. ’ibut le mondi 
plaifinait, tout le monde appelait le remc 
personne ne savail où le trouver. Le roi 
ministère, la cour, n’inspiraient aucune' 
liance. Point de mire de (|uel(|ues arnbitk 
le duc d’Orléans, plus décrié que niéchi 
ne présentait pas l’émlïe d’an chef de pa 
c’était, pour la l'aiblesse, un autre Louis X 


avec des vices de plu? et des scrupules 
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moins. Le clergé n’avait pas pour lai l’opi¬ 
nion du jour. La noblesse, peu alfeciionnee 
au monarque, divisée en noblesse de cour 

et noblesse de province, n était ricn dans le 
gouvernement et ne pouvait laire corps d op¬ 
position. Le parlement, avec son et 

vétilleuse ambition, ne pouvait < uappoitei 
des entraves au pouvoir, sans nul Inen pour 
la nation; mais alors quelques velléités d op¬ 
position l’avaient rendu populaire; et ce tut 
au sein de cette compagnie que lut prononce 
le mot dont dcv;iit dépendre le sort de lu 

Les magistrats demandaient à grands cris 
au ministre les étals de la recette et de la dé¬ 
pense, lorscju’un conseiller, 1 abbé Sabatier, 
s’écria; « Vous demandez. Messieurs, les 
états de recettes et de dépenses, et ce sont 
les Ltats-Générau\ (lu’il vous l'aul. » Ce quo¬ 
libet lit ibrlune; il port:i la lumière dans les 
désirs dechacun ; celui qui l’avait prononce lut 
envoyé en prison ; mail le mot d’Ltats-Géné- 
raux, répété par les deux ptiriis, accoutuma 
peu à’ peu à y croire'; et sans projet de les 
donner de la part du pouvoir qui en luisait 
peur rat parlement, sans iirojet de les obtenir 
de la part de celle compagnie ipii ne craignait 
pas moins une assemblée d «itats (pie laeour 
elle-même pouvait la craindre, le en public 
s’éleva tout à coup, et aucun des conlen- 
dants n’osant se dédire-, les Etats-Généraux 
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3Iais qu’allaient iaire 
Is eu dosucuicle depuis 1014? 





i‘ exislence é|)liéiuère? Tel ( 
sans nul donle !e vœu cl l’espoir de la co 
, Ici était surtout resjïoir du parleincnl; n 
des (jue le nom de cette vieille insiitnlion 
été prononcé, celle classe inovennc de la 
lion, qui laisait alors et qui fait encore 

* IT| *1^ 44 t tt* If* 

. .... “ ' d a’ 


j)i‘is au sérieux, et y aiiacna 

jjénéralion, de force et de |)uissance aciiv 

devant lesquelles devaient s’évanouir lot 

les espérances, toutes les vues, tous les 

loris contraires parce que dans ce dra 

dont nous n’avons vu que qucKjues péripéti 

le petqde était bien décidément avec la bo 
« • 


{^eoisie. 


Jx*s Klats-Généraux avaient été proni 
tuais on en twinl renvoyé la convocatior 
cinq ans. Üe touies parts on réclama con 
CO délai, le c lerjjé snriont (jui ne voyait ] 
(jii’il courait à sa perte. Knfm le roi, par ord^ 
nance du 0 juillet 1788, s’eu[ja{;ea solenne 
meut à con voqner les Etats-Généraux pc 

le mois de mai de rannée suivautc 1780. 

Par les mots se tout les révolulions surK 
quand il s sont mal définis ; car alors l’o] 
iiioa y attache je uo sais quelle Ibrcc tacite 

: plaiiil te ns les tbsl; 


t * 


jtiys le rieuse qui 
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Depuis qu’un orateur, cherchant un pompcuK 
synonyme, avait appelé les Etats-lrencTaux 
\assemblée de la naùou, leur convocation 
était plus impatiemment attendue. nMil siX 
cent aualorzc , que d’autres prononçaient 
sehe cent ffuatorze , était alors le mot qui di¬ 
visait tous les esprits ; il était dans toutes les 
bouches ( Ilabaut-Saint-Etieiine). La cour la 
plupart des nobles, le parlement, iecla- 
niaient les lormes antiques de ces^ etats^ ou 

chaque ordre votait séparément, ou le tiers 
éutl n avait pas une représentation plus nom¬ 
breuse que les deux autres ordres. Le paru*- 
nient de Paris rendit ménie un arrêt poui 
décider que rien ne serait chan.j^e, mais 
lopinion publitiue cassa la sentence. Une se¬ 
conde assemblée des notaliles fut convoquée 
pour décider les diverses questions relatives 
à roraanisation des V^iats-Généraux. Double 
représentaliou du tiers ! Autre mot ma[^u|ue, 
qin dès lors captiva tous les esprits. Des six 
bureaux des notables , un seul, celiéi de 
Monsieur, depuis Louis X\ IH, sc déclara 
j)üur ce principe, dont radopiion devait si 
fort accélérer l’œuvre de destruction et 
de rénovation. Louis XM, seul de toute sa 
cour, i)artafîea ropinion de ce frère qui, 
ans plus tard, devait octroyer la Charte. 
Enfin une déclaration rédij^ée par Xecker 
(27 décembre 1788) repoussant l’avis de la 
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majorité dos notables, annonça (‘[iie 
piités du tiei's état seraient é{|anx en noi 
aux dépuK's des deux autres ordi'es ré 
Aussitôt 3lii'abeau proclame dans les 
tions de Provence que le tiers état est la 

Itou vèr 


« 





eves se 



(jti cst-cc (jue le tiers état Y et se répoiK 
tiers état, c’est la nation ( Garnier Paeèî 

■¥ T i I ^ 1 \ ' », , ^ _ 


A 



à lu guerre des mots; celle des cl 
et des hommes ne se fit pas utlendro. 

L arrêt du conseil laissait 



uuiecises 

foido d’autres questions vitales, et doi 
decision, dans le sens du pouvoir, eut 
doute prévenu bien des désordres et I)ieti 
iiiallieurs. Aucune condition deligibilit' 
l'utlixée; rien ne limitait le cercle des 
bats parlementaires; rien ne déterminait 
dre des réunions de l’assemblée et de 


relations avec le gouvernement; mais la 
importante do ces questions portait su 
manière de voter. Sei*ait-ce par ordre ou 
tête? Le {rarti que Ton appelait aris/oc 
( car déjà il n’existait réellement plus 
Franco ni ordre ni classe, mais seulement 


patr’iofes et des aristocrales ), voulait, en 
sant voter par ordre, détruire reffèt 
doublement. Le parti populaire soutenait 
la double députation entraînait le vote 
tête, sinon ([ue l’arrêt du conseil ne sr 
qu’un leurre. Le gouvernement, eu i 
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vovaïitauxEtnls-Gcnéraux cux-memcs, c cst- 
à-ilirc aux deux partis «luand ils seraient en 
présence, la décision de celle ([uesiion et 
de toutes les autres, donna d’avance la vic¬ 
toire au plus fort, ainsi que 1 expérience 1 a 
prouvé. Aussi les reproches des contempo¬ 
rains et de l’histoire ont flétri cette decision 
de quelques conseillers de Louis X > 1 ; mais 
ils en étaient encore à ne pas prendre au sé¬ 
rieux les Etats-Généraux ; et ils voulurent lais¬ 
ser tout indécis, pour pouvoir tout contester : 
politique excellente parlois dans un cliel 
de parti, mais qui perdra toujours les qou- 
vernements qu’on attaque. Les mécoiiiplcs 
d’un pouvoir faible, imprévoyant et mallia- 
bilcment tl6 iiiiUiYiiisc loi, cclatùrcnt dos les 
assemblées primaires du tiers état, formées 

pour le choix des électeurs. Partout elles réi n¬ 
sèrent de reconnaître les présidents et les otli- 
ciers désignés par le roi pour ré{julariser letir 
tenue, à moins ([u’ils ne s’assiijéiisseiit ;i pré¬ 
sider au nom du peuple et en vertu d’une nou¬ 
velle élection. Ceux (|ui n’y consentaient pas 
étaient exclus; et dans la plupart <les bailliages 
les cahiers contenant les instructions du peu¬ 
ple à ses mandataires énonçaient le vœu 

d’une bienfaisante révolution. Diflérenie lut 

la conduite des deux autres ordres : la plu¬ 
part de leurs cahiers prescrivaient le vote 
par ordre et le respect pour l’ancienne cons- 























it f 


de prévoir qu’une fois les 




Le tiers état avait six cent vingt-un d( 



lés ; le premier ordi*e, le clergé 
liuit; et la noblesse, deux cent qualrc-vi 
cinq, Mais parmi les déi)iilés du |)remier 
dre, ceux (|ui l’ormaient le l)as clergé (eu 



> I ï 4 



moines, 

fuis plus nombreux (lue les évéïjues, al 
inilrés ou prélats. Ce [æuple ecclésiasli 
nY‘tait-i[ pas fallié naturel du tiers état ^ 
meme |)Our fordre de la noblesse, y ava 
comnuinaut('‘ d’intéréîs cuire les pelits no 
de |»rovince et la noblesse de coui’? Loir 
là, il existait une rivalité boslilc qui de 
encore tourner au prolit du tiers état. Lu 
de liants prélats, des grands seigneurs, 1 
clievéque de Vienne (Le Franc de Pon 
gnan ), révé(|uo d’Autun (31. de l'allevrai 
le due d’DrIéans qui venait de réunir les î 
frages d(! la noblesse à Vülers-Cotlerei, I 
fayette, les I.ainelli, un Ducresl, 31. de 
técoulant, et d’antres noliles jouissaient a!i 
d’une popularité plus ou moins étendue, 
devaient, soit par conviction , suit par < 



grossir 



rangs 



putes |)atnoles. 
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Ccpeiuliint on touchait au 
jour de la convocation dos eta 
I expression d’un hislorien : « I 


mai 1789, 

[s, el selon 

i^^prcssion ü un nisioricii ; « i.os Dcpulos 
s’approchaient de Versailles, comme jes so - 
dais de deux armées ennemies se halenl de 
reioindrc leurs corps et leurs (généraux pour 
enVaper une bataille décisive. » Les embarras 
de fimmccs, cause uni{|ue de la convocaiion , 
ne semblaient plus que d’un inlércU mesquin. 
'Les idées se perdaient dans une eiendue in- 
déhnie. Les uns voulaient élever une consti¬ 
tution neuve sur les ruines du passé ; les au¬ 
tres rallermir sur de vieux londeinenls tout 
ce qui, dans raivcienne France, pouvait s ap¬ 
peler constitulion. Pour les esprits les plus 
calmes et les plus réfléchis, il y avait beau¬ 
coup à réformer, beaucoup à renouveler; le 
temps avait chantjé les conditions lespecti- 
ves des trois ordres, des parlements et de la 
royauté ; il n’était pas de membre de l’assem¬ 
blée (luelque hostile (ju’il lut à toute innova¬ 
tion', qui ne comprît qu’il lallait accorder 
(luelque chose à la marche du temps. Mal¬ 
heureusement ces champions du passe de¬ 
vaient !c plus souvent être aussi maladroits 
dans leurs concessions que dans leurs résis¬ 
tances ; tandis que l’opinion publique prê¬ 
tait toujours la laveur de l’à-propos et de 
ropportunité à toutes les attaijues du parti 
novateur. Eniin trop d’hommes innocemment 


\ 


f 

f 
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spéculatifs soui’iaienl au mot de révoli 
et ti'op tôt ils devaient apprendre, aux d 
d’cux-mênies et de tons, combien tei 


en sont les premières conséquences. L t 


de la Consiituânlo fut orageux comme 


les jours de sa durée. Le î28 avril, le | 
de la manulaciure de Kéveillon , au fau 
Saint-Antoine, annonça tout à la fois 
intentions désordonnées des hommes 


lion 


* 1 


, groupes uerriere les iiicoriciens 
mateurs, et touie l’impéritie du (ïoir 
ment. (Jn était sous le cliarme de l’altenti 
l’espoir. Cette scène déplorable n’ouv: 
yeux à personne; la procession des ^ 
CéïKiraux à Versailles, le 4 mai, n’en 
moins |)onipeuse ni moins bi illanie pi 
cour, pour les deux premiers ordres, 
les membres resplendissaient d'or, de 
et de soie, tandis que les députés du 
sans épée, en noir, habit, veste et m: 
de laine, rabats blancs et chapeaux 
lus sans fjance, eonirastaient par l’ai 
siuqdicité 'dc ce vêtement avec le brillai 
lame de leurs collèjjues. Le tiers fut 
mécontent du sien, (pioique ce fût cel 
maîtres des requêtes et des conseillers t 
mais tout en s’occupant de cliangcr les 
d’une vieille inonarcbie, cl par suite le 
tinées du monde, les Dracons français. 


présentani.s de ce peuple à la fois si mfo 
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et si frivole, avaient encore le loisir de sonfjer 
à ces ininulles d’éliquelte. Déjà, le mai, 
lors de la présenlalion au roi des trois ordres, 
les mêmes dislinclions, humiliantes pour le 
tiers état, avaient eu lieu. Le clergé et la no¬ 
blesse furent reçus dans le cabinetdii roi ; l’or¬ 
dre du tiers ne fut admis que dans la cham¬ 
bre à coucher ; et rou n ouvrit pour lui (ju un 
seul ballant. Puisque le gouvernement de 
Louis XVI ne se sentait pas le courage^ de 
réprimer les prétentions nouvelles du tierf 
ordre, il fallait au moins ménager sa suscepti¬ 
bilité dans des choses à peu près indifférentes. 
lx‘ contraire arriva. Le b mai, lors de I; 
séance royale d’ouverture, avant d’éire admi 
dans la salle préparée pour eus. à Versailles, i 
fallut ([UC les dé|)ulés du tiers attendissen 
que les deux premiers ordres fussent inlrc 
duits. On bit encore plus maladroit à la h. 
meuse séance du 25 juin; et cependant, tro; 
jours auparavant (20 juin), par le sermei. 
du Jeu de Paume^ le tiers avait donne la nu 
sure de son audace et de sa puissance. 

11 en résulta le coup de foudre (jue iMira 
beau porta à la monarchie par celte paro! 
célèbre : Allez dire à voire mailre^ etc. Sai 
doute on a embelli ranecdotc, ou plutôt on 1 
dénaturée pour ce (jui concerne le rôle de ( 
bon marquis de Brézé, qui, dans cette cii 

constance, paraît n’avoir manqué ni à sa C 
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{Tiiité d'homme, ni à son cai acière ol 
ÎMalhenreusement les paroles extrêim 
justes qu’il adressa au président Bailly se 
rentdans le tumulte, pour ne se retrouve 
(piaranle ans après dans un procès-ver 
la Chambre des Pairs de Couis-Philipi 
cepcudani le mot de Mirabeau a relent 
bout du mondeà l’autre; il n’a fait que jp 
par réloifynement. (^ue fait au monde, 
rue vers l’avenir sans se souciei' des leç 


des épreuves du passe, celte tardive rct 
lion de la piélé liliale ! Il lui faut des éme 
que lui importe la vérité I Combien du o i 
i25juin la vieille monarchie capétienne 
fait de pas vers sa ruine ! Dans la séance 


du b mai, au langaffc noble ei confiant 
avaient succédé les discours malhabiles o 


conclusion du chancelier Barentin et dt 
ker. Tous deux avaient déclaré au no 


monarque s’en reposer sur les représeï 
<le la patrie pour ce qui intéressait la p: 
la Trance, pour la manière de délibérer, 
les movens de comldcr le déficit des fini 


Ces ministres jetèrent ainsi la couronr 
pieds de l’Asseinblée qui ne se fil pas 
jtour la ramasser ; et le pauvre roi 1 
«[u’on applaudit ce jour-là, ne s’aperçut 
qu’il venait d’abdiquer. Déjà la guerr 


tait allumée entre les trois ordres; elle 


tiuua chaque jour plus acharnée lors 
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vcrificntion des pouvoirs, à laquelle le tiers 
état, qui sentait assez sa force pour attendre, 
ne SC hata pas de procéder, tandis que dans 
les deux chambres le clergé et la nol.vîcsse 
mettaient un grand interet à donner sans 
perdre du temps ce signe d’existence et de 
vitalité. Cependant le Journal des Etats-Gcné^ 
vaux, supprimé,dès son premier numéro, par 
arrêt du conseil du 7 mai, et qui n’en fut pas 
moins continué par son auteur, déversait l’a¬ 
nimadversion elle dédain sur les premiers or¬ 
dres. Cent publications, plus incendiaires les 
unes que les autres, dénigrant, calomniant le 
roi, la reine, la cour, le parlement, les trois 
ordres, etc, animaient à l’envi lespassions fjoii- 
tiques pour rattacjuc comme \)Our la résis¬ 
tance. Dans cette lutte de plume, f esprit cl la 
raison étaient bien souvent du côté des pam¬ 
phlétaires aristocrates; mais l'opinion pa¬ 
triote accaeillail avec une insatiable avidité 
jusqu’aux moindres sottises des écrivains 
patriotes, et Dieu sait combien iis déraison¬ 
naient souvent ! I7esprit français, qui scintillait 
dans les apôtres et dans maints pam¬ 

phlets de celte couleur, ne trouvait pliisd écho 
dans les masses. Ce qui se prénarait était tout 
autre chose qu’un réchauffé ( 
que pouvaient là contre des mazariuades ? F^c 
chaos était partout : à la cour comme dans 
radminisîration , qui ne trouvait dans le gou- 

22 


c kl fronde ; et 


Xlï, 
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vcriioment ni dii’eciion ni appui ; les 

, al télés de ce 
avaient tait; la place piibliijue et scs éi 
allaient devenir la véritable puissance di 
il v avait souvent tuuiullc dans les cha 


res|>eciivesdu clergé et de la noblesse : 
pourrait décrire le désordre des prei 
réunions du tiers, présidées d’abord f 
doyens d’âge lions, et D’Aiüy? Le lie 
cnüu un président lorsoiic l’acadé 


Bailly lut élevé au lautcuil (5 juin). Anit 
inteiilions les [ilus juires, ce savant a' 
maintien d’un sage ; son llegnie et son 
froid le servirent heureusement dai 

pour Icscjuelles il n’y avait p( 
précédent. La dignité lerme et nioJcsl 
laquelle il soutint cette mission lui valu! 





semaines plus laril la place de 
de l^u’is (ÎG juilîcl). Sous sa |)résido 


tiers ne tarda pas à se cunsliluer en 
Liée ré{|uliere, bien que toujours as^ 
imiitueusc. La chambre du tiers fut i 


eu vinjj't bureaux (7 juin). Trois jours 
fabbé Syeyes |)roposa de faire une d< 
tcnlalive pour la réunion des trois o 
puis de SC constituer en assemblée aeli 
.D'abord (juel(|ucs curés se réuniri 
tiersétat ; duiôau lo juin on en couipi 
puis le la majorité du eler{;‘é; |)uiî: 
(juaranle-sepi membres de la noblesse, • 
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eux le duc d’Orléans, qui, le jour de la pro¬ 
cession des Etals-Généraux, avait affecté de 
niarclier confondu avec les dépulés du tiers. 
Enlin le 27 s’effectua la réunion totale des trois 
ordres; c’était quatre jours après la séance où 
Louis XVI en personne avait défendu celle 
réunion. 3Iais alors pour la royauté les jour¬ 
nées étaient des siècles de décré|)iiude ; ces 
quatre journées avaient changédu tout au tout 
les résolutions du monarque et de ses conseil¬ 
lers tour à tour imprudents jusqu’à raudace 
et timides jusqu’à rabjeciion. C’était par le 
commandement exprès du roi que la majo¬ 
rité de la nol)lesse avait cédé : Je ne veux 
pas qunn seul homme périsse pour ma ffuereltCf 
avait dit ce prince, qui tenait déjà le lan{ja{jc 
d’une victime rési(piée, alors qu’il pouvait 
encore se défendre en roi. Dès le 17, après 
de longs déliais sur la dénomination (ju’il 
devait s’atti ibuer, le tiers ordre, adoptant la 
proposition deSyeyes, amendée par je ne sais 
que député obscur (le sieur Legrand), s’était 
constitué en Assemblée nationale^ parole ma¬ 
gique qui avait conjuré toutes les résistances, 
rtnioulilé renlliousiasmc des masses et glacé 
d’effroi la cour. Ainsi du cerveau méditatif 
d’un abbé révolutionnaire étaient sortis tout 
armés et le tiers état peuple et la souverai¬ 
neté nationale. 

Dès qu’il fut proclamé ce peuple souverain, 
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il SC mollira jiarioiit en maître, ave 


mille bras, ses jjiienilles et sa ven{}eanc 
placable, trop juste et toujours inutile, 
(juelle l'ul la i'orcc qui soiitini un lier 
l)Our{>cois, et par <‘onsé<jucnt timide, c 
la volonté du roi ; voilà ce qui le };arant: 
colères de la cour ; car après tout les Mira 




» / 



J es, les uanuis n eiaieni 
mais, comme roiit observé les hislorien 
ont le mieux compris cette c 
et Biichez), avec 




asseï 


« pouvait sans danger être hardieavec la 

1 V t* A ^11 _ 


. L 


plus hardie même (|u’c'le ne le lut 
courawuK avocats de la révolution a> 




*'■ ♦ 


î > 



; c 


ce fn 



(‘onscience 

majorité l'csta au-dessous d’e 
d’autres sentiments que 
Ainsi, au juin, alors que 
du roi les communes persistèrent à 
séance comme Assemliice nationale, l’ot 
menaçante avait tenu en resjiect et la co 


la prude 





l’armée soldée, que devait bientôt entr 
et séduire la masse populaire. (Aqiendaii 


,avant a 

secoué la poussière d(î la classe , joiuui 
llrutus, aux Cassiiis, dans le jardin du P 
Iloval. Là du soir au matin se discutaic 



« * 



motions ICS puis incenuiaires : 
imberbes l’aisaient ainsi du jroiivcrnemc 


plein vent ; cl cette parodie 


U 

? 
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vint trasifiue, finit par constituer l'élément 
d*iin pouvoir assurément plus populaire et 
plus fort que celui de Versailles : les meneurs 
de rassemblée irouvaieul encore dans les 

aboveurs du Palais-lloyal des auxmuircs dont 

ils lie dédai{juuienl pas 1 appub ioutmeaa- 
rait la cour, et cependant ou Im taisait un 
ci'i^iic des moindreseiloris quelle laisait, je 

lie dis pas pour se défendre, mais pour se con¬ 
server. Hors rassemblée, dans i assemblée ou 
parlait du renvoi des troupes; ouïe demanda 
a Louis XVI : c était demander au mouton de 
ia fable le renvoi de ses chiens de {jardc; 

la pauvre béte, quoique allublée partois de 
la peau du renard, était si malcncouireuse 

que ses ebiens ne lui mon traient pas moins 

les dents que les loups. 

Ce fut sous ces sombres auspices que liint 

la présidence de Baillv, immortalisée par le 
serment du Jeu de Paume (le 25 juin) ; 
et pourtant les utopisics honnêtes ficns se 
crovaieni à l aurore de I àjje d or en pohli- 
(lue. Après Bailly, le duc d’Orléans fut pro¬ 
clamé président ; c était la récompense de sa 
prompte réunion a 1 ordre du lieis. Docnc u 
des convenances qu’il aurait du toujours res¬ 
pecter, le prince u’accepta point : on lin sufe 
sliluu un prélat qui des premiers avait \oie 
pour la réunion du clergé au tiers ordre : 
c’était rarchevéque de Vienne, Lefranc do 
Ponipiguau, ce Jean - Georges tant batoue 
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2 \ 1 


par voltaire, el qui, après avoir si ch 
rcusemeiu servi de second à son frère 1 






s:i 








J 1 tl 




airo c 

iiiosopiïos (lu A V \ j siècle, 
fin (le sa carrifh’c, incliner ses cheveux h 
devant les premiers irioniplies de la 
tion. Sa présidence chu'a du 5 au 2' 
court intervalle inanjué par un si(xle"d 
nements ; plusieurs comités furent fo 
pour préparer le travail d’une nouvelle 
stitulion. Taudis que dans l’assembkîe c 



lU 



( 


iied’ordr(‘ social, tout était anai 


autour d’elle. L’esprit (rinsuhordinalion 
.^a{jné le la‘{fiment des {gardes française! 
peuple était sans cesseameuté, et la cher 
pain, la diselle imminente à l\iris et à 
saillcs, rendaient le désordre presque 
remède. Un comité do sulisislances v 


d elre nommé par rassemblée qui, n;vûc.( 
faiblesse et à rimprévoyaiice de l’admini 
tioii, trouvait déjà moyen de s’immisce 
ffouvernemeut d’une manière ofiicielio 


? 


ce comité, mal informé, mal servi pai 
agents du pouvoir, ne produisait aucnn I 
Les conseils énei‘gi(|nes du maréchal de ! 
giie arrachèi'cnt un instant l.onis XVI à 
indécision. Plus de trente mille homme 


troupes étalent échelonné's autour do la < 
laie; üs'rocurent ordre de marcher sur 


pour comprimer et mettre le calme. Bî 
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beau dénonça ces mouvements militaires ; il 
proposa une adresse au roi pour demancler 
le renvoi des troupes et la formation dans les 
villes de Paris et de Versailles d’une (;arde 

l iour."eoise, destinée à maintenir la tranquillité 
publique, sous les ordres du roi (8 juiilel). 
On ne vota que l’adresse. Louis lit une ré¬ 
ponse évasive, alors fju’il devait tonner et 
agir. U écrivit à rAsseinblée (jne si elle ne se 
croyait pas en sûreté à Paris, elle pouvait se 
transporter à Noyon ou à Soissons; que hii- 
inéme irait à ("oinpiégne. Cette réponse si¬ 
nistre et dérisoire ïiAia la collision. I.e succès 
nVut pas été douteux, si, avec toutes ses 
forces qui allaient si tôt lui échapper, la cour 
avait pris roflénsive, et (|ue le roi fût monté 
à cheval; mais Louis, sans être un lâche, u’eut 
qu’un courage ])assif; il laissa à fémeute le 
temps de s’organiser, tandis que l’Assemblée 
ponrsuivait, avec un calme qui avait bien sa 
dignité, la discussion des plus liantes tliéories 
gouvernemeniales. Le P juillet ^ïounier, au 
nom du comité de constitution , présenta un 
pian d'acte constitutionnel, qui ne déplut pas 
moins aux révolutionnaires exailés (ju’anx 
délenscnrs ard(‘nls tl(* rancien ré{puîe. Jmi 
butte aux intrigues de cour, à l’animadver¬ 
sion personnelle do la reine, tout en n’ins|>i- 
ranl qu’une conliance assez limitée aux par¬ 
tisans de la révolution, Aecker fut renvoyé 
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le 10 juillet ; il n’en fallut pas (Iavan(a{î;e p 
le vendi'e un instant populaire. Enlin 
cierncl enfant politique, jirédesiiné à pi 
ver combien la vertu et la candeui’ t 
choses pernicieuses chez un ambitieux. 
marquis de Lafayctte (jui , 
mal, doit, en 1789 comme en 
eu avant des chefs et des hommes dor 
méconnaitra la portée, dont il sera loujc 
la victime ou la dupe, présenta le 11 juii 
fameuse (Icclaralioit des dioils. A cette | 
clamation philanlluopique des droits imp 
cri[)iib!e3 des masses, le j>eu|)le, dont le | 
mier besoin est de se veufier, répond 
|)rcnant la bastille, en massacrant le {jou 
neur Delamiay, en égoi-j^eanl le prévôt 
marchands Flesselles. Par ce hardi cpiq 
main sont déjoués tous les |)lans milita 
de la cour. A Paris, l’assemblée des é!ect< 


est en permanence et commence a exci 
une autorité d’ordre et de prévoyance t 
elle ne se dessaisira pas ; elle inspire quel 
courage à la bourgeoisie consternée. A ^ 
stéilles, l’Assemblée nationale ne désemj 
point ; et durant toute la séance de nuit 
suivit la victoire poi)uiairc, Lafayelte, | 
;lamé vice-président, occupe le fauteuil. 

•t 1**' 


( 


lin le roi se rendit à rassemblée, sans su 


accompagné de scs deux frères. 

Ce n’est plus le roi absolu du 25 jnii 




I 


ft 
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qualifie 


uuainjv. de nationale celte assemblée que la 
veille il voulait dissoudre comme un ramas 
de sédilieux. « Une tait qu un, djt-il, a\ec la 
nation, » et annonce le renvoi des troupes. 
Son discours, prononcé d’une voix terme, 
est accueilli avec cnlhoiisiasme, et les accla¬ 
mations raccompa{ïnent jusqu à son palais. 

A l^iris la commune s’organise; bailly (‘u est 
nommé maire. La {jarde nationale se lorme, 
Lalayeite en est proclamé taj.onel (générât 
(15 millet). Cependant une députation de 
l’assemblée s’était rendue dans la capitale 
iiour contribuer an rétabiissemont de l ordre. 
i.ailv-Tolendal prolila de l’occasioii pour 
adresser à la coin mime une allocution (jui 
<*ul le plus ?'p‘and succès. Lonileur, /^aîdànt 
im milieu 'de sensilderie entre le roi et le 
peuple, reçut une espèce d ovation ; et n au 
tallul le lendemain redire son discours dexant 
l’Assemblée (jUi ne rapplaudit^pas moins. Iai 
députation se rendit ensuite a Aotre-Damc on 
l’arclievcquedel^aris litelumter le Telkim, 

On pleurait de joie et fie tendresse ; tous le» 
cœurs s’ouvraient à respérance : trompeuse 
aurore de tant de jours de deuil (‘t d orajjes. 
A la séance du lendemain (IG) Lally annonça 
qu’il n’y avait à la commune et dans 1 ans 
(ju’iin cri pour le rapj>ei fie rsccker, dont on 
sait (pie le buste, ainsi que celui du fluc d Or¬ 
léans, avaient clé portés en triomphe la veille 
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de la prise de la Bastille. L’Assemblëe se 
pose U demander, par une adresse, ceraf 
el le renvoi des antres ministres, lorsqu' 
apprend que le roi a devancé ce double v( 
Louis XVi comprenait sans doute déjà q 
dans la position on il était tombé, les vo 
et les prières du peuple étmeni des ordi 
selon Fexpression dont s’était servi ce je 
là Lally-'i olendal. Dès la veille avait c( 
mencé rémi{}ration. Le cornïc d'Arto 
les trois Coudé, les ducs d'Anffouléme 
de Berri, la lamille Poli{;nac, le marée 
de Broglie, Breteuil, Lenoir, Berthier, ' 
ledeuil, Lambesc, (|uittaient Versailles 
Paris, où leurs jours étaient menacés, poui 
retirer en pays étranfjer (Lo//. Lmîcratki 
Le 17'juillet, tandis que les I)ras popu 
res démolissaient en {grande haie la Bastil 
Louis XVI se rendait à Paris. Le in 
veau maiî’e, Bailly, lui en présenta lesek 
« Henri IV, dit-il, avait recon([uis. son p 
« pie; ici c'est le peuple qui a recom uis s 
« roi. » Cette triste allusion serra e ca 
du roi qui ne trouva pas une parole, 
martyre avait commencé pour lui, et son 
lence n’était pas sans di{^nité. Bien ne m; 
qua à cette scèrie qui rappelait le Christ ( 
tre les mains des Pharisiens. Des actdan 
tiens, la cocarde bleue et rouge piéseni 
au pauvre roi qui l’accepta comme une vr 
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couronne depines ; tout enfin jusqu’à recce 
howo que le larinoyeur Lally se chargea de 
prononcer: « Eh bien, citoyens! êtes-vous 
« satisfaits? le voilà ce roi que vous denian- 
« diez à grands cris, etc. » Enfin Louis se 
relira après s’êire laissé arradier ces paroles : 

« Mou peuple peut toujours compter sur 
« mon amour. » A la suite de tout cela le 
calme se rélabiit dans Paris qui reprit son 
aspect ordinaire; mais les troubles gagnèrent 
la province où des hordes de brigands, eu 
lirùlant les châteaux , en assassinant des offi¬ 
ciers fidèles à leur consigne, entre autres le 
major Helzunce à Caen, balaient et justi¬ 
fiaient rémigration, l.e 20 Juillet commença 
la présidence du duc de Jâancourt; elle lut 
marquée par les premières discussions sur les 
bases de l’acic consiiiuiiomicl. Taudis que 
l’Assemblée recevait de toute part des adresses 
sur sa conduite ferme et digne, le peujde 
et les bour{jeois de Paris massacraient Eou- 


on et Berihier (22 juillet). (Jnelques opli 
.tiistes ouvrent déjà les yeux ; Pailiy et La 
fuvetie donnent leur démission : elle n’est 
])oinl acceptée. Embaiajnés sur le vaisseau 
la^Yoliiiionnairo, il ne leur était pas plus per¬ 
mis de l’arrêter cpæ d’en descendre. Lally 
proposa une proclamation au nom de l’As¬ 
semblée pour inviter à la iran(iuillilé le peu¬ 
ple de Paris et des provinces: cette proposi- 










CONSTITUA NTK 


tion, soutenue par l^Iounier, lui comli 
par plusieui’s, entre autres par Darnave 
s’oublia jusqu’à dire : Le sang versé éfait-u 
si par? Elle le lut aussi par Uohespierre 
le laïqqage fîrave et trancliant annonça 
révolutionnaire de première trempe : 



par être adoptée le i^javee de grandes i 
Heations au projet d’adresse pi’ésenié p; 
auteur. Dans le cours de la discussie 


n’accueillit pas sans imirmurc ces paroi 
Lally, qui parurent une attaque ii dire 
;Mir<il)eau ; «On fient avoir lieaucoupd’e 
<lo grandes idées, et être un tyran. « En 


battant la motion comme une demi-m 
contraire à la dignité de l’Assemblée, 
beau proposa de décréter l’organisaii 
municipalités par toute la l'’rance. (’ 
demanda la elestilution des ilépositaii-e 

dont les mesures aui’aient 


pouvoir 

les malheurs du peuple et poursuivi 
crimes de tèzc-nalion, mot nouveau de 


sens vague et la terrible application 

jriii Kîcïn lAtfnne lïor* 





enfanter bien des proscriptions, l’artout 


les provinces surgissent 




a 



l’instar de la commune de Paris : le po 
administratif passe des mains des 
du roi on celles d’une bourgeoisie qui 
cllc-meîme et qui use de l’aiilorité avccei 
ment. Partout les arrestations vont leur 


entre autres celle de l’abbé 3Iaurv, a Pér 
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Partout aussi des milices boiir{jeoiscs s orpa- 
niseni pour être le plus souvent spectatrices 
du désordre populaire, pour foire cortège 
aux supplices commandés par les meneurs. 
Le retour de INecker procure à ce ministre 
un iriomplie sans lendemain,* car sa popula¬ 
rité n’était pas moins foclice que tous les 
sentiments qui se manilcstaient à la surfoce 
de rabîme politique où s’enlbnçaient le roi, 
la vieille F rancé et l’Assemblée elle-même. 
Necker à rilôtel de Ville ( 50 juillet) arrache 
son compatriote Bezenval aux bourreaux qui 
n’avaient fait quartier ni à Delaunay, ni ù 
Berihier, ni à FouUon. Il obtient meme de 
l’Assemblée des électeurs une amnistie géné¬ 
rale pour tous les crimes politiques. Les dis¬ 
tricts s’irritent de cet acte d’humanité; l’ar¬ 
reté d’amnistie est déleré à l’Assemblée 
nationale comme ayant clé rendu par des 
citoyens sans mission, fllirabeau le lait rap¬ 
porter, et les prisons se rouvrent pour les 
victimes. Ce fut une grande foule à iNecker 
d’avoir négligé de composer avec le génie 
cl les talents de Mirabeau, « qui, se déclarant 
hautement son adversaire, prit de ce seul 
litre un caractère d’importance, et finit par 
abattre celui qui dédaigna de le combattre ou 
de le désarmer. » (Toülongeon, Histoire de 
la Révolution,) Il est à croire que dès lors 

Lafoyctte, Mirabeau, Mounier, LaJly et tous 


w. 


23 
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les hommes qui avaient quelque intelli 

du {Touveniemenirepi’ësenlatil’, sentaie 
pour assurer les eoiiquêies d’une liberu 
velle, il l'allait conserver queltjue lorci 
l'oyaiué ; mais la cour, dont la préson 
égalait l’impéritie, ne voyait dans tout 
.s’était fait depuis trois mois qu’une boi 
que passagère ; elle se flattait (pie l’ordi 
rait par naître de l’excès du désordre, 
les aristocrates poussaient-ils à l’an, 
aussi bien (|ue les phis elïrénés ré vol 
naires. C’était siuTout à Mirabeau (ju’ei 
laientces imprudents serviteurs d’une rt 
désormais impossible , et c’est surt 
. eux (ju’il laul s’en prendre de l inutili 
efl'orts que lit ce grand orateur pour rc 
une partie du mal <iu’il avait causé : l 
cette séance où, montant à la tiibune 
défendre un député royaliste {Uoy ) ; 
par Barnave, il se vit accueilli par k 


1 bafi le brigand! à bas l’incemltahe! 

du coté droit. Que lit alors Jlirabeau '! 


puya Barnave <jii il venait aitacpier 


Lien le dire encore, Mirabeau lut et di 
victime de cet orgueil indisciplinable 


portait a vouloir dominer toutes les It 
sans vouloir appartenir exclusivement 
cime : Je sais à louer, el non pas à v 
disait-il. .Avec celte politique toute p 
nelle, jointe à ses grands talents, il : 
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iamais obtenir que la domination accidentelle 
de l’Assemblée, et ailleurs une popularité 
souvent éclipsée. Cependant des hommes 
moins forts, moins brillants orateurs, mais 
plus habiles comme chels de laction , avaient 
conquis une inlhiencc moins bruyanlc mais 
,lus positive : c’étaient Barnave, Duport et 
i^ameth, qu’on appelait le triumvirat. .1 
est certain que pas plus que Sliiabeau ils 
ne voulaient renverser le tronc ; ils liront 
même savoir au roi à quelles conditions 
ils consentaient à sauver la royauté ; mais si 
Louis XYl put accéder facilement a ce 
marché, la cour n’en voulut jamais ; et d un 
autre côté, qui oserait aftiriner que plus que 
Mirabeau, plus que Lafayette, le triumvirat 
aurait eu le pouvoir d’arrêter le cluu’ révolu¬ 
tionnaire?... Elranf[e manie des spéculateurs 
en politique et même des historiens, qui, 
apres de si grands événements accomplis, 
viennent interposer leurs conjectures enlan- 

lées dans le silence du cabin(;l ou dans le con- 

Ait oiseux d’inutiles entretiens ! 

Cependant l’Assemblée poursuit scs tr.a- 
vaux. Empressée d’organiser à son profit le 

pouvoir exécutif, elle crée dans la seance du 
& juillet le Comité des renseignements propo¬ 
sé par Voliicy; puis le fameux Comité des rap¬ 
ports ou des'recherchcs demandé par Duport. 

Eu combattant cette institution, le comte de 

« 
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Virioîi la qualifia de véritable inquisition : 
tait précisément ce que voulaient les mène 
11 leur fallait une police pour désorgai 
dans tons scs détails le jjouvernenieiU ; il 
fallait de rar{|enl; aussi dans la séance 
5 août ils fjrent décréter que la perce| 
des impôts continuerait comme par le pi 

les e 


f ^ 


jusqii a ce que i Asscmuiee les eut i 
placés par d’autres impôts plus juste 
moins susceptibles d’inconvciiienis. La 
cussion des bases de la constitution ; 
commencé. Le 27 juillet trois rapport 
s’étaient succédé a la tribune : farcbevi 
de Bordeaux, Cicé, pour rendre comp! 
la marche {générale suivie par le comil* 
consliluûon ; le comte deCiermont-Toniu 
pour présenter le résumé des cahiers rel 
à la constitution ; et ■\rounier, pour lire le 
jet des deux premiers chapitres de la eons 
lion. Depuis trois jours la discussion étai 


{pt.[;ée sur la convenance de mettre ou d 


pas mettre en létc de ccKc {grande char 
déclaration des droits, lorsqu’au débu 
troisième président de rAssembléc, Ch 
lier (du 5 au 18 août), arriva la fam 
séance de nuit du 4 août, mût niémorabl 
la constitution se fit comme la révolution 


tait faite au 14 juillet; et où tous lesp 


lé{jes de la féodalité furent à l’envi sa^r 


par les nobles, les prélats, les curés. 
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nueluucs lieiu'cs furent ainsi abolis les V'nvi-. 
le^es, les cliartcs, les francüises et îles sei¬ 
gneurs et (lu clergé, et des voles et des 

Lubersac), demanda l abolition du ut ou de 

1 ,^ i rillîn 11) Clin- 

cb 


tumulte patriotique. Lally, (jui ue perd aucune 
occasion darroudir des phrases de grosse 
sensibilité pour le triste roi qu il sert si niai, 
demande et obtient qu’on ditcerne a Louis \ > 1 

le tiire de restauratejtr de la 

rarcbevücjuc de *Pîii’is Juifjné >ûtc un ic 
IJcum ! , 

C'était bien fîe chansons qu alors il s'agissait ! 

é ^ 

Patience, tons ces nobles, tous ces prêtres, 
tous ces notables du tiers, qui viennent de 
sacrifier les intérêts de leurs commeltanls et 
leur conscience à un vain fantôme de popu¬ 
larité, subiront les conséquences criicdes de 
cet imprévoyant abandon ; eil bistoire impar¬ 
tiale n’aura poiir eux qu’une froide pitie. l.e 
lendemain et jours suivants, discussions ani¬ 
mées pour rédiger tant de résolutions prisi's 
d’entbousiasme, et ipie le défaut d’opposition 
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avait érigées en décret. On agita surtoi 
gueslion des dîmes, et Syeyes, qui pr 
à sa jusle valeur la popularité des révolutii 
n’hésita pas à parler pour leur inaini 
(In entendit l’éléve de cet abbé, Mathiei 


Montmorency, s expriinér dans un sens 1 
'vent : « Il n’v a, s’ccriail-il, ni niotio. 



amendement à faire;... passons à la rédac 
du fameux arreté. » Pauvre jeune liomi 
tu allais plus loin que ton précepteur; n 
lui, tout en restant ferme et consumt rév( 


tionnaire, est devenu comte et miliionnai 
et toi, nous t’avons revu vingt-cinq ans [ 
tard dévot, repentant et gouverneur d’un 
de F rance ? 


Les sacrifices de cette nuit d’exaltaiîon 


produisirent pas meme leffet immédiat qu 
pouvait en avoir espéré. L’effervescence ( 
provinces ne fut pas calmée, et partout c( 
timia la guerre aux châteaux: partout au 
les municipalités et les milices bourgeois) 
qui faisaient peu de chose ou rien pour arré 
ce brigandage, multipliaient les arrcstatic 
arbitraires parmi les hommes de la clas 
aristocratique. Plusieurs membres de 1’^ 
semblée, entre autres, Maurv, Cazalès, I 


rent les victimes de ce despotisme d’un no 
veau genre. 3Iounier, Dupont de Nemoii 
proposèrent alors et tirent adopter un déci 
pour le rétablissement de la paix (10 août 
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, l’instar du biU de Mutinerii en viffueur cjiez 

es plus safics, sans une )9'’“ p 

Souvelle aWne dont se servirent trop bien les 
municipalités contre les^ défenseurs de 1 an¬ 
lion de nos colonies, s apprêtait a metti e a 
main sur les plus précieuses. 

L’Assemblée se donnait jjj 

îci la lérie de ces jansénistes révolutionnaires 
qii ne refuseront jamais ni un titre m une 

miin nui le donne; et cest ici le lieu de te 

remarquer, l’Assemblée nationale, composée 

coûtait par jour 21,1300 liv., en' *™" ^JO liv. 

mis; ses dépenses montaient pai mms a 

720 000 livres, et par an a 8,(rJ0,0UO "vres. 
Il faut V ajouter environ 92,000 liy. pour dt- 
penses "de papier, cbautfaf;e, ^dairane, etc., 

On a calculé (lue l’envoi de chaciue decret 
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1 Asseniblée clans les provinces revona 
400,000 francs. Knfin par l’abus fine; faisu 
les (Icpmré (le t, francliise (l(.j Uiib 

poste, les recettes de cetie administra 
dimimièreiu par année de 800,000 livres 
les Irais aiiymentèrent de 200,000. 

3Iais tous ces Ijeaux décrets-ejui ubolhsa 
te rcÿô;/c/éoc/fd, expression consacrée 
1 Assemblée elle-même, tie faisaient ni cni 
un sou dans le trésor, ni une oncedeiiaind 
la bouche adaméede ce peuple cpii était, al 
comme toujours depuis, l’instrument et la 
time de quelcjues meneurs bom'^jeois toujo 
prudents et à l’abri des privations. La disi 
était dans la classe ouvrière, la pénurie eii 
conséquent la désorganisation dans toutes 
branches de l’administration. Alors fut ad 
té (9 août) un emprunt de trente millions p 
posé par Necker ; mais inintelliffentc en r 
lière de finances, l’.Vssemblée tigîjrava la o 
dilion des préteurs et rendit la^niesure il 
soire. Aussi (|uclqucs jours après {presi 
de Clermont-Tonnerre, 47-50aoi'it) 
dont le crédit était mort même en finance 
oblijjé de demander un autre emprunt 
quatre-vingt millions (27 août) en rempli 
meut du premier. On voulait discuter; n 
3Iirabeau, par une de ces allocutions éloqn 
les (piienchaînaieul 1 Asscmbléeà sa parole 
adopter i ejujirmii séance tenante. La co 
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Nccker ne coniprireul pas cel te avance, assez 

siFiiificalivc du loiijjueux li'iliun. Lainoiu* 
propre blessé autant tjue l intérêt 1 a|)pe.>ncnt 
(lu côté opposé : il s’v jeta. Dans lec(>urs(lc la 
discusswn, illut (jiieslion de la réductibililé des 
rentes. i;évê<iue d’Autun (.M. de Talleyrand) 
montra dès lors sa hauic safiacité des allaircs 
en démontrant combien cette réduction se¬ 
rait i'unesie. On reprit la discussion inter¬ 
rompue de la déclaration des droits et des 
bases de la constitution. Alors lut ajjilce 
(présidence de La Luzerne, évt-que de Lan- 
pres; 51 août, 13 sept.) cette (luestiou l'onda- 
mcntale, divisera-t-on le Corps-Lé{;is:alil en 
deux branches? L’allirmative, soutenue par 
Lally, Mounier, Clermont-Tonnerre eût passé 
à une {jrande majorité, si les détenseurs de 
l’ancien réj;ime eussent voulu se réunir aux 
modérés pour adopter ce mode ; mais par un 
taux calcul (luia toujours perdu ce parti éter¬ 
nellement en enlamic, les aristocrates s’uni¬ 
rent aux démocrates pour l'aire rejeter l'ins- 
titntion d’une chambre haute, et le 4ü septem¬ 
bre/’j«(/û’isi6//i/(;du Corps-Législatif fut dé¬ 
crétée. Vint aussi la discussion de la sanction 
royale, question dont on ne fût jamais sorti 
peut-être (1,1,11, LL ;21septem.)si Louisn’eùt 
demandé le vélo suspensif, comme une gara- 
tie sulTisantc de la prérogative royale. L’As¬ 
semblée refasit la lecture du mémoire du 
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roi sur cct objet ; mais elle n’adopta ] 
moins ce sa{îe milieu, et le veto suspensif 
borné à la seconde léjp’slaiure. Clcrniont-T 
lierre présidait alors pour la seconde fois 
sepiembre-28 octobre). Sous sa présidence 
dessinèrent dans l’Assemblée le côté droit e 
côtéjîaucbe(du président). Adroite siégeai 
les partisans de l’ancien régime, à gauche 
plaçaient les révolutionnaires : trois jeu 
hommes étaient à la tète de ce parti, qui dor 
plus d’un déboire à Miralieau qui aurait voi 
à lui seul former tout son parti et n’av 
pour seconds que d’humbles serviteurs. 1 
port, ancien parlementaire, Alexandre I 
meth, homme de cour, et l’avocat dauphin' 
Barnave. Les rôles étaient partagés; Dupo 
systématique exalté, pensait ce qu’il fallait f 
rè; véritable orateur, Barnave le disait; l 
meth doué d’une poliliquefinectdéliéel’exéi 
tait avec cette adresse active et entreprenai 
sans la(|nelle on ne fait point de révolutioi 
Quel était le but politique de leur triumvir; 
Ûn ne saurait le dire ; peut-être ne voulaiei 
ils d’abord que faire du bruit ; et ils acep 
rent d’tuitant plus d’influence cju’on se défi 
moins de leur jeunesse. Quoi qu’il en soit, 
furent les premiers moteurs de la Société c 
•hicobins, ce redoutable auxiliaire du pa 
patriote dans l’Assemblée; ils furent les crt 
leurs de cette tactique qui consiste à excil 
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les npplaudissemenls des tribunes, a appeler 
ainsi les auditeurs à prendre part aux délibé¬ 
rations. Que d espérances animaient alors ces 
trois jeunes législateurs si beaux , si liers, si 
pleins d’eux-mêines cl de leurs succès popu¬ 
laires? Lenu{ïration, la mort sur la terre 
d^cxil (1798) tirent expier à Duport ses suc¬ 
cès d’un jour : Barnave paya de sa tête sa 
j^loire encore \ivante. Nous avons revu a ja 
tribune sous la Bestauration Lameth vieilli, 
mais non point mûri. 

Autour d’eux se ralliaient des nobles que 
la séducûon des opinions du moment, ou des 
vues personnelles d’intérêt, d’ambition ou de 
ressentiment contre la cour, avaient d’abord 
jetés dans le coté gauche : un Charles de La- 
'meth , un Victor de Broglie, un Menou , un 
d’Aiguillon, un Mathieu de Montmorency. 
Quelques-uns d’entre eux ne lardèrent pas à 
revenir sur leurs pas ; mais ce fut à leur dam. 
En révolution, malheur à ceux qui reculent; 
il faut résister ou aller en avant à moins 
qu’on n’ait eu d’abord la sagesse d’attendre. 
L’avant-garde du coté gauche, avant-garde 
peu soumise à ses chefs, comptait dans ses 
rangs une quarantaine d’hommes du tiers 
état ou du clergé inférieur. Pétion, Chape¬ 
lier, Grégoire, Buzot, et ce Bobespierre, 
homme à caractère comme l’abbé Syeyes, 
mais qui, sans prévoir sans doute le rôle qu il 
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était appelé à y remplir, avait dès lors T 
teüijjencc de la révolulioii et du parti qu 
pouvaient tirer d’obscursenfants du tiers él 
si, plus salies que les Lainelh et consorts, 
savaient ne point eonsoiHiiier en herbe leur i 
gile popularité, (les trente l'o/x,comme les. 
pelait Mirabeau, avec un mépris (|u’on lui r 
dait a bon escient, ne se itrodifjuèrent past 
bord à la tribune; il fallait bien laisser pas 
l'effervescence nobitiaire. A des fjcniilslio 
rites, à des prêtres fut laissé riionneur d’ar 
cher eux-niêines les derniers étais de l’et 
tence pi ivi!é,"iée de leurs castes. Cette ava 
garde, yraiinenl républicaine, laissa é.galemi 
direet faire celte majorité, ce corps d’arniét 
i’Assemblée qui créa la conslilulioii. Là étai' 
des hommes sages, instruits, bien intenln 
nés,‘mais dont les vertus et les talents furi 
perdus pour la italrie, faute dé tact et d’( 
périence politique, faute aussi de coiiraf 
et surtout parce qu’ils ne trouvaient qu 
douteux appui dans les communes, dans 
milices bourgeoises dont les chefs ne pt 
saient qu’à avancer, dont la masse ne s( 
geait qu’au bien-être et à la vie sauve, 
siégeaient Tronchet, d’Ailly, Target, 3 
Jouet, Pontécoulant, 3Î0îinrer, Laili-Toh 
dal, etc. ; coinprèudrai-je dans les rangs 
la majorité révêque d’Àutun (31. de 'lalh 
raiid j, que depuis uti demi-siècle tous 


/ 








CONSniL'AME. 


4UU 


pouvoirs doïuiuîinls ont vouiu n^oh » luuis 
fini sans trahir personne, ne s est jamais 
Joniié entièrement à auenu ? Il ne serait pas 
plus lùcile d’assigner, dans aucune Iraction 
de r Assendiléc, une place a Mirabeau oui la 
dominait quelquefois, mais qui ne sut jamais 
la diriger, faute d’avoir un plan politique. 
Cetoriiieur,trop vanté comme homme d état, 
vécut au jour le jour, poussé (ju’il était par 

un indomplalile orgueil et d insatiables pas¬ 
sions personnelles. Dans le côté droit ceux 
oui marquaient le plus furent ^Montlo/.iet , 
Cazalès, orateurs véhéments, mais sans fonds; 
Maurv, puissant rhéteur, dont la logique acé¬ 
rée faisait frémir de rage ses adversaires; le 
vicomte de Jlirabeau qui, par ses sorties lou- 
«'ueuseset burlesques, excitait chaque jour 
cle si fréiinents orajjes. Dans cette partie de 
l’Assemblée, La Luzerne, évêque de l.an- 
xrres de Donald, évêque de Clermont, de 
îionnac, évêiiue d’Agen, l’abbé de Jlontes- 
ouiou, toujours opposés aux opinions qui 
dominaient rAssemblée, se iireiil néanmoins 
toujonrs écouter avec attention, 'l’el était l es- 
iirit (lui animait les communes et les milices 
bourgeoises, (jue presque partout les oi ateui s 
mariiuants du côté droit furent mis eu arres¬ 
tation, et qu’il fallut que l’Assemblée décrétât 
leur mise en liberté pour se rendre à leur 
jmle. Et un peuple dont les agents iiitcrieurs 
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comportaient ainsi envers ceux qu’il appe 
ses représentants s’imaginait Hure de laliber 
Quelle plume assez pittoresque noiiri 
décrire le désordre, le Uimiille «le c 

laines scènes de T Assemblée nationale 

1 ' m ■ .m. 


^ ^ - - -Ir ^ 1. ■ W * a vm * ^ ^ 

tout le soir ? Alors cliez (juelques constitua 
les chaleurs de la bonne chère et du vin 
mêlaient a la fureur de leurs opinions aris 
cratiques ou révolutionnaires; et ce mot s: 
glant que Mirabeau l’aîné laissa tomber 
soir sur un des plus obscurs de ses collègui 
Ah! M. Bnbcij , vous qui êtes si sage le mal 
wuvait s’ttppliquer à plus d’un orateur i 
èbre de l’époque. Dans ces désordres ( 
faisaient ressembler l’Assentblée à un trc 
peau d’écoliers indisciplinés, hors des ye 
du maître, plutôt qu’à une réunion de lée 
lateurs, on doit dire que si le côté droit av. 
trop souvent l’initiative de ces pétulantes i 
carlades, les acclamations, les murmui 
soudoyés, prémédités des tribunes, laissaie 
au côté gauche l’honneur assez facile d’i 
calme hypocrite. Cependant la ftirin france 
l’emporiait, et dans certaines séances, seh 
l’expression d’tin témoin oculaire, penda 
des demi-heures entières, le tumulte était t 

qu’on n’eia pus entendu Dieu tonner. Quand 
(jiiestion préalable ne réussissait pas à la m 
norité, sa dernière réponse était un chariva 
mfcrnal; l’un criait en fausset, l’autre e 
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basse-contre ; celui-ci frappait des pieds, ce- 
lui-là battait des mains. L oraffc ne cessait 
que lorsque rêpnisement de leurs poiimoi^ 
torcait les tapageurs au silence. Vu leu, apr^s 
avoir à la tribune, traité scs collègues de de* 
niat'ôp'ucs répondit à leurs clameurs en leur 
adrSu l’épithète de J... F . (10 septem¬ 
bre 1789. ) . 1 ' ■ / 1 T 

Dans cette même séance le president ( La 

Luzerne, évêque de Langres), accuse d a- 
voir posé les questions d une maniéré cap¬ 
tieuse et de n’avoir point tait taire Lalli- lo- 
Icndal qui s’opiniâtrait à parler maigre 1 As¬ 
semblée, quitta le fauteuil et se retira, met¬ 
tant par cette retraite le désordre a son com¬ 
ble. Dans une circonstance analogue, lors¬ 
que la députation des Avignonais parut a la 
barre (20 juin 1790), le president Samt- 
Farpeaù fut mieux inspiré : il se couvrit, et 
ce mouvement, qui fut dès lors converti eu 
nrécédent, a toujours lait cesser le desordre. 

Que de fois des épithètes de corps de garde 
s’échangèrent de la tribune aux bancs de 
l’Assemtléc ! Que de lois la tribune fut csca* 
Hdée de vive iorce ! Que de lois des depiUQ^ 
dons du dehors furent accueillies par ces 
mots du côté droit : Qii’on les jeiie a la porte. 
Le président lut injurié grossièrement par 
des membres, témoin Duval Despresmeni 

qui traita Jessé de J... F. Fes 
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liernii, les Cazalès, les Frandeville, eiir 
riionneur de plus d’une scène de scanda 
mais l’abbé 3Iaiiry et le vicomie de 3Iii‘abi 
éiaieni les tapageurs les plus liabiluels. 
vil le lüu{jucux abbé pousser par les épat 
le duc de laancourt, lever la jambe avec 
décence, en disant (|u’il ferait passer dessi 
toute 1 Assemblée. Quant à Jfirabeau le jeu 
c^étaitcliafjue soir une nouvelleéipiipée. T: 

lot poste a la tribune, il ne soulfrail pasf 
1 Assemblée délibérât. Lue autre fois, in 
des muinuircs des tribunes, il alla preiu 
une échelle et y moula pour se colleter a’ 
les interrupteurs. Le but secret de celle t: 
ti((ue désordonnée fut un jour avoué pari’; 
bé Maury. 11 s’agissait d’un décret relatif 
<;lergé ; le coté droit s’y opposait vivemeii 
alors le député de Péronne, parodiant l’iii: 
sier Le Bon, des Plaideurs , s’écria : « M 
« sieurs, laissez-vous faire, trcla ne sera | 
« long; laissez rendre ce tlécret, nous 
M avons besoin; encore deux ou trois comi 
« cela et tout sera lini. » Ainsi ce tiâsie pa 
des aristocrates se condamnait toujours li 
même en appelant à son secours tauiùi 1 
iiarcliie, laulùi ses propres adversairi 
L’homme <jui surpassa tous les autres d;i 
celle carrière de bruit et de faiifaro 



nade fut le député l aucigny qui, au 

d’une vive discussion entre Je côté gair 
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elle côté droit, s’écria tout à coup : « AUous, 

« f.. puisque la m^ijorité et la minorité 

« sont eu {juerre ouverte, il faut tomber a 
« coups de sabre sur ces gaillarJs-là....* ” 
Ce dévergondage de tribune était iimie au 
dehors par quelques journalistes rristocrates; 

mais cela sans écho dans les masses. Les 
trente roijr de 1 extrême gauche pouvaient au 
contraire se passe*!- de faire elles-mêmes du 
scandale ; elles avaient pour elles les tribu¬ 
nes, la Société des Jacobins, les assembl^ 
de districts, les journalistes Marat, Camille 
DesmouUns, Loustaloi, les liras toujours 
prêts du peuple; et ce puissant démagogue 
l>anlon,qui comprenant dès lors la révolution 
comme la comprenait Robespierre, était roi 
des fouliourgs. Celle tranquilhté du côté gau¬ 
che était chose si ret^nuue, qu’un jour que, 
contre l’ordinaire, il était tre^-orageux, et 
le côté droit fort calme, l'abbé de Montes- 
quiou, président, remarqua que l’Assemblée 
nationale ressemblait aux malheureux peu- 
nk^s de l'indoustan, qui voient à droite le so¬ 
leil et la tempête à gauche. 

Mais je laisse les anecdotes et reviens a la 
suite des laits. l>a présidence de Clermont- 
'J'onnerre fut marquée par la discussion de 
maints décrets fondamentaux , I inviolabilité 
du roi et rhérétlilé de la couronne de rrance 
(IG septembre). Un amendement ayant été 










propose par Target, sur les renonciations 


la bi'anclie des Iloiirbons d’Espagne à la co 
ronnede France (17), le débat devint animé 


fit éclater une violente opposition contre le d 
d’Orléans, que nombre de députés soupçt 
liaient d’étre l’instigateur des désordres p 
blics, et d’avoir un parti qui voulait le port 


au trône, l'out ce que put obtenir le et 
gauche lut d’éluder la question, en ajouta 
à l’article de l’hérédité ces mots insignifiant 

sans rien pré'mtjcr sur l’effel des rcnonciatiot. 


La disette augmentait : Paris, Versailles 


vaient au jour le jour. Alors commencère 
les dons patriotiques : le roi envoya son a 
genterie à la Monnaie ; faible ressource cont 
tant de besoins ; sacrifice impuissant à I 
rendre cette popularité que lui avaient f: 
perdre ses retards à sanctionner les décre 
du 4 août. C’est alors que Necker vint pr 
semer à l’Assemblée un état alarmant de 


situation des finances (24 septembre). Il d 
mandait un impôt du qiiart du revenu n 
des particuliers, sous le nom de contribulic 
volontaire, et de cinq pour cent du capit 
sur la vaisselle, le numéraire et les bijoui 
Cet accablant projet, émané du ministre qi 
le premier en France avait pris pour devise 
pointd’impnts, fut reçu par l’Assemblée ave 
un silence lugubre. Aenvoyé au Comité de 
finances, il allait être discuté, quand 3Iira 
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beau, s'opposant à toute discussion, soutint 
nue, vu l iir{jence, T Assemblée devait adop* 
ter de conHance et sans examen le projet du 
ministre. Les amis de Necker eurent la triste 
sQP’acité de ne voir dans la motion de alu a* 
beau (|ue le désir de comprometti e le minis* 
tre ; ils n’y aperçurent point une manière indi¬ 
recte d’oiïrir à la cour son puissant concours ; 
car dans celte occasion son éloquence en¬ 
traîna l’Assemblée. Elle ne voulut cependant 
point voter le projet avant la sanction donnée 
par le roi aux décrets du 4 août. Le l®*" oc¬ 
tobre est signalé par l’orgie des gardes du 
corps, où la personne la plus auguste apres 
le roi se trouva compromise. Cette folle jour¬ 
née dont Antoinette est enchantée, dit-elle, re¬ 
tombe sur elle et sur la cour, cl la nuit quelque 
peu sanglante du 5 octobre met en danger les 
jours du roi et encore plus ceux de la reine, qui 
n’écliappe qu’à force de courage à la iureur 
du peuple. On a écrit des volumes sur cet évé¬ 
nement qui n’est pas encore bien éclairci. 
Mirabeau, d’Orléans en furent-ils les insti¬ 
gateurs, l’im par une lâche ambition du trône, 
l’autre par le dépit d’avoir vu ses avances en¬ 
vers la cour repoussées ou non conqirises ? 
Reprocherons-nous à Lalayette d’avoir dormi 
contre son roi, suivant la sentence poétique 
d’un rimeur qui devait, quatre ans plus tard, 
chanter l’Etre suprême aux létes de Robes- 
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pierre? Laissons à craulres la lâche stérile 
coinpronjcilanlc d’accuser ou d’absoiidi 
Dans le 5 octobre, je ne vois ni lu tenlati 
d’un prince coupable, ni !a vengeance d’ 
démaf^offuc à vendre, ni le résultat du p 
de viffiiance d’un chel' mal obéi : j’y vi 
l’œuvre du peuple; ses niasses seules pc 
vaient oser venir de Paris inenacer et pn 
dre le roi dans son Versailles. Qu’importe 
concours de quelques meneurs qui, ayi 
conçu le crime sans oser le coinmelire, p 
rent se perdre dans la foule, et d(\jouer to 
les propos de la haine, toutes les rcchcrcl 
de la jusiiee? Voilà donc le roi à Paris, 
Henri IV du spéculatif liailly, le roi chéri 


sensible Lally est prisonnier du peuple, 





bon {jrc mal {p’é, LulnyeUe, l’Ass 
garde nationale seront ses geôliers. 11 n’; 
pins de roi ; il n’y a plus (ju’un siimilaci 
Cependant tel était encore le prestige de 
titre royal, (jue la Ibule populaire croyait 
donner du pain, en ramenant, comme elle 
disait, le l/oiilmufcr, la bunlmijcre et le pt 
mitron. Après qiiekines décrets concernu 
l’.unitbrniité et la durée des contributions | 
bliqnes, l’inséparabilité du roi et de t’Assci 
blée, la translation de l’Assemblée nation: 
:i Paris, l’aljolition des eostmues des dépnl» 
les rccherclies à iaire eonlre les laulenrs 


instijrateurs des crimes des cl G ociol 
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(arrêl»! auquel le duc d’Orléans répondu par 
un e\il volontaire ou forcé en Angleterre) 
((i-15 octobre), i’Assemblée nationale vint 
tenir sa première séance à Paris, dans une 
des salles de l'archevêcbé, et quelques jours 
après ('J novembre ), dans le local des rui- 
Icries appelé le Manéye. L’Assemblée était 
alors veuve de son président. Mounier s eiait 
iiaté de quiiter des fonctions on il ne croyait 
plus faire le bien. U quittait des premiers la 
partie, lui qui, dans les troubles du Bau* 
phiné, avait, des premiers, engage le jeu re- 
voUuionnaire, Son exemple lut imite par 
I.a!lv-Tolendal, plus propre au sénat qu a 
la tribune révolutionnaire ( Tovloxgeon) ; 
mais la France ne lut pas délivrée de ses lio- 
mélies politiques; de la Suisse où il avait mis 
sa personne à Tabri, il inondait la V rance 
doses opinions imprimées ; et plus lard il ne 
manqua pas de se luire un litre de cet insi- 

pnilianl et facile courage : révéque de Langres 

et Bergasso en firent autant. — Le meurtre 
populaire du boulanger François, marqua la 
translation de lAsseirblce a Paiis, comme 
le pilla.^e de la manufacture de Réveillon, avait 
si^male* sa première réunion a Versailles* 
Alors Baillv, à la télé de la commune de Pa¬ 
ris , vint solliciter une loi contre les attroupe¬ 
ments. Foucault et Barnave proposent la loi 

mnrfln/c» Laiavetie déclarait que, sans cette 
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loi, il ne pouvait répondre de la tranqiii 
publique. Uobespierre coinbailit la prop 
lion avec chaleur et habileté. Alors pou 
première lois il développa ces idées lo{)if 
dedestruciion orfjauisée sans lesquelles 1’ 
vre révolutionnaire ne se serait pas f: 
Alors, pour la première lois, la tribune 
tenlit des jiaroles d’un orateur qui, vou 
la révolution, osait dire (|ii’il la voulait. 

même de celte loi marii 



surplus 1 inti 
ses dispositions acerbes, entre autres 1 
parilion du drapeau roiqje rappelaient 
Ibrmes d’un {gouvernement militaire ; e 
fut une première faute dont plus tard on 
occasion pour abolir celle loi, et suppri 
tout moyen ellicace d’ordre public et de 
pression. En vain les adversaires de Roi 
pjierre taxèrent son opinion d’insensée ; il 
vait bien ce qu’il voulait cet homme; ' 
commença à devenir populaire. Bientôt, ( 
la salle de l’archevêché, sous la présidenc 
janséniste Camus (;28octohre, Il novenib 
furent rendus les premiers décrets qui 


pouillèrenl le clergé de France. Ea vent 
ses biens était un {{a{îe qu’il fallait doi 


aux capitalistes. Un évêque, M. de Tal 
rand, lit à cet é{îard la première proposii 


Sou plan consistait à déclarer que les b 
du cler{jé appartenaient à la nation, i 

charge par elle d’euiretenir couvenableii 
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les ecaésiasliqiies. On devait s attendre à voir 
cette motion vivement attaquée. L’abbé Syeyes 
figura parmi scs adversaires. « Us veulent être 
libres et ne savent pas être justes, s’écria- 
tdl. »Maury, Thouret, se signalèrent dans 
cette lutte où run et l’autre déployèrent en 
sens divers toutes les ressources d’une puis¬ 
sante dialectique. L’Assemblée, après deu\ 
jours de délibération, hésitait encore; enlin 
Idirabeau proposa par amendement de dé¬ 
clarer que les biens du clergé seraient à la 
disposition de la nation ; et les scrupules de 
la majorité étant calmés par le vague déri¬ 
soire d’une rédaction qui laissait toute lati¬ 
tude à ses exécuteurs, le décret fut adopté 
(2 novembre). Promulgué le 5, ce fameux 
décret fut accepté dès le 4 par le roi. Le len¬ 
demain (5) l’Assemblée acheva de porter le 
dernier coup aux ordres privilégiés par cet 
autre décret : Il n ij a plus de distinction 
ïl*ordres. Cependant l’Assemblée renversa en 
deux séances deux insiilulions qui avaient, 
dei)uis plusieurs siècles, bravé plutôt que 
servi la puissance des rois. Un décret du 27 
octobre sursit à loiue convocation d’apem- 
bléesde |)rovinces et d’états, La rentrée des 
parlements approchait. L’Assemblée, sur la 
motion du conseiller Duport, prolongea les 
vacances (5 novembre) ; et ce décret éijuiva- 
lut à une dissolution. Le parlement de Paris, 
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pour SCS dernières fautes. mériiait-II 11 
neur d’une abolition plus explicite? A. 
fut encore rendu le décret qui excluai 
ministère les membres de l’Assemblée n; 


nale (7 noventbrc).Cette décision, par laq 
l’Assemblée dénotait sa profonde i{}nor 
des premiers éléments du jeu constitutioi 
n’eut alors d’autre but que d’écarter du 
nistère Mirabeau. Ce député venait de : 
son traité avec la cour ; dès lors il vit s’é 


ser toute sa popularité ; mais il se mo 
peut-être plus grand et plus habile ora 
dans la résistance à la révolution que 


la tâche facile de la faire progresser. Au] 
d’hui le fait est reconnu : Mirabeau ne lï 


fond qu’un homme du pouvoir, déguisé 
le masque du démocrate; il ne lit de la ré^ 


tion que pour se rendre nécessaire au tr 
Malheureusement le pouvoir l’appela 
tard ; et la mort prématurée de .Mira 


vint fort à propos sans doute pour sauvt 
gloire personnelle comme homme d’état 
présidence de Thouret ( 1;2 nov.-iî3 d 
fut marquée par l’abolition de la vénaliU 


charges de judicaiure (1(>), puis par des 
crets d’or {tanisation sur les assemblées 


a 


( 


maires et électives (i8), sur la division 
France en quatre-vingt-trois départeme 
avec des administrateurs nommés par le 


pie (19). Sous les présidences subséqut 
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I ' 

I - 


de r>oisfl;elin, archevêque cVAix, de labbe 
de iMoniesqniou, de Target, de^Bureau de 
Puzv de révêque d’Aiituii (du novenibr<> 
1780 au 2 m irs 1790), T Assemblée poursui¬ 
vit avec assez de calme le cours de ses tra¬ 
vaux. Les clubs la secondaient nieiNCil" 

leusement quand elle voulait détruire; ilnen 

était pas de même lorsqu’elle prétendait or- 
î^aniser. Sous rinfluenco toujours crois¬ 
sante de Robespierre, de Danton et d’autres 
révolutionnaires à (;eile hauteur ; le club des 
Jacohimjormé par A'ex. Lamellietses amis 
qui en furent bientôt exclus comme patriotes 
trop lièdcs, devint le ({ouvernemenl liii- 
inêmc, et par la formation d’une multitude 
de sociétés dans les départements, imposa 
son vouloir d'un 1)ont de la h rance a 1 autre. 
Cependant on instruisait trois procès de cons¬ 
piration. Bezenval, le fermier généralAu- 
(Toard furent acquittés par le Châtelet; Fa- 
vras succomba; et IMonsieur (depuis Louis 
XVlll), dans l’impossibilité de sauver la tête 
de cet a{i;ent impriidcul et (/isrret (Uivarol), 
ne sonj^ea qu’à aller à l’Ilôtel de Mlle se jus¬ 
tifier devant la commune de toute participa¬ 
tion au complot (19 janvier 1790). Ce sont là 
jeux de princes. Dans le même but Louis X\ 1 
se rendit spontanément à l’Assemblée natio¬ 
nale (4 février), et jura d’aimer et de main¬ 
tenir la constitution. Cette démarche excita 


XIX, 


’ 2 \ 


ir 
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rcrâthousiasme de la majorité. Dès qii 
roi se fut retiré, un membre ( Goupi 
felti ) proposa de rendi’e cet eiiffuj^ei 
sacré par la prestation d’un serment s{ 


nel. Ce serment fut voté et prononce sé 
tenante par cliaque député. Des illuminati 


des Te Dcum , des fêtes civicpics par tou 
Fiance célébrèrent cette journée du ^ 

*11 j' A * 1^ 


vrier. Il ne faut pas croire cependant qii 
eut par toute la France imaniinité en la' 


de la constitution et des nouvelles autoi 


constituées. Au contraire, partout dans 
provinces, les parlements, U'S anciens éi 


îa noblesse, le clereé, se prononçaient; 
vivacité contre les innovations, fous les 


ciens intérêts froissés se mettaient en déle 

0 


0 

Dans mainle localité il y eut lutte et m 
clïusioii Je sanjj, et partout les niasses p( 
laires devaient remporter. Dans les can 
(jnes les paysans continuaient lu guerre 

châteaux, et avaient surtout bien soin de 

' .... ■ • 1 


pouiller les cliaririers des anciens titres tl 
féodalité. La liberté n’était déjà plus a: 
pour les dernières classes ; il lui fallait la | 
priélé. Si les contre-révolutionnaires ava 
contre eux et les multitudes et les sold: 


ils avaient pour eux une foule d’écriv. 
spirituels et féconds qui chaque jour ai 
blaient l’Assemblée de leurs sarcasmes ; li 


ce déluge de pamphlets ne faisait qu’exas 
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rer les palrioies des mairies et des rues, et 
produisait ainsi leffct diamétralement con¬ 
traire à celui f|u en avaient espéré leurs au¬ 
teurs. L'Europe en suspens attendait : elle 
n’était pas iacliée de voir luimilier cette mai¬ 
son de Bourbon, qui depuis Henri 1Y avait 
damé le pion à toutes les maisons souve¬ 
raines ; elle juj^eait même assez sévèrement 
la cour de France, si l’on en jufîc par ce mot 
de l’empereur Joseph II, Irère de Marie- 
Antoinette, à l’ambassadeur Ségur : « Que 
« vous ferais-je dire à des gens qui ont lait 
« leur repas des gardes du corps, sans être 
K sûrs de leur armée ? » L’Assemblée cepen¬ 
dant ne se faisait pas faute de décrets pour 
comprimer les parlements, états et corpora¬ 
tions récalcitrantes. Ces décrets-là du moins ne 


manquaient pas de bras pour protéger leur 

; di 


execution 


e nombreuses dispositions ten¬ 
dant à la suppression des ordres monasti¬ 
ques et à la vente des biens du clergé, alors dits 
nationaux; l’organisation des municipalités, les 
conditions d’éligibilité à la représentation na¬ 
tionale, l’admission des non catholiques à 


toutes les fonctions éligibles et administrati¬ 
ves, rétablissement de la conscription mili¬ 
taire, la constitution de rarmée, l’adoption 
de plusieurs impôts, les moyens de remédier 
à la rareté du numéraire, le vote do quelques 
institutions linancières ; tels sont les princi- 
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paux objels qui occupèrent l'Assemblée 
rani cel iniervalle. Dans ces cliscussioni 


eut lieii (le rcniarciuer la pauvreté du g 


politique et même financier de Necker 
îlobesoierre nrononça deux ooinions 


pronc 

il avait concii dans ses moin( 


opi 


pier 

prouvent qu 
détails un vaste plan de révolution. I.a dis 
se faisait moins sentir à Paris; mais la 
gueur d’un hiver tel qu’on n’en avait pa; 
depuis celui de -1709 ajoutait aux mis 
du peuple; et Louis XVI montra cette vi 
aumônicre dont son cœur et sa piété lui 
saient à la Ibis un devoir et un plaisir. Le 
mérairc manquait ; les dons patriolicjues 
tarissaient point ; mais pour un grand et 
n’y a de vraies ressources que dans les t 
et moyens prévus^-i’émtliers. 
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CLASSES. 


i sang chaud, couverts de poils, et respi" 
raril par des poumons.* 


MAMMlFfelirS. 


à sang chaud, couverts de plumes; et rcs- 
piranl par des poumons. , * * ■ 

à sang froid, couverts d’une peau écajlicuse 
ou nue, cl rcspiranl par des poumons, 
à sang IVoid, couverts d’écailles ((|ucltiue* 
fois d’une peau nue), cl respirant par 

dos .. 


OISEAUX. 


REPTILES. 


poissoirs. 

* 



\ È|ppendices locomoteurs non articulés, 
le, appendices loconiolcuvs non articulés, 


cou. 


! tête apparente, animaux rampants a» 
jue charnu, 

appendices locomoteurs, ni d’organe de 


bras ctiarnus 


OU membraneux, non arli- 


« 4 * W « P ’ 

Liçulés sur les côtés du corps. 


CÉPOALOPODES. 

PTÉROPOOES. 

GASTÉROPODES. 

ACÉPHALES, 

BRACHIOPODES. 

ClURHOPODES. 


articulés, une circulation, sang ordinaire* 

Une circulation, respiration par des bran¬ 
chies, des antennes ordinairement au 
\ nombre de quatre. 

' Une circulation, respiration par des poo- 
. nions ou des trachées, pot ni d’antennes. 
/ Point de circulation, respiration par des 
trachées, des antennes. 


A N N ELI DES. 

i 


CRUSTACÉS. 

ARACHNIDES. 

lN»tBCTES. 


i 


artiellc, des organes respiratoires distincts, ! 

metu eduveris d’épines. Écn inode RM es, 

on mt d’organes respiratoires distincts, corps 

rimé, organes disposés longitudinalement, intestinaux. 

ion ni d’organes respiratoires, forme géné- 

iairc et rayonnante, canal intesiioal n’ayant 

qii’unc seule ouverture. ...... ACALfepuEs. 

ion ni d’organes respira mires, canal intesti- 

’un seul or i lice entouré de tentacules. . . polypes. 

i seulement au microscope, n'ayant la ])lu- 

is purement géïatineui sans aucun viscère, infusoires, ^ 
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AVIS A MESSIEURS LES SOUSCRIPTEURS 


Nous invitons ceux de Messieurs les sous¬ 
cripteurs dont rabonneinent est expiré, et 
qui sont dans l’habitude de le renouveler 
pour trois, quatre ou cinq volumes, à faire 
parvenir au bureau le montant de leur sous¬ 
cription, par mandat sur lu poste ou par toute 
autre voie qu’ils ju{jeront convenable. Cet 
Avis trouve sa justification naturelle dans les 
avances considérables que radministratioa 
est obligée de faire jwur les frais de poste. 

Nous profitons de foccasion pour avertir 
nos souscripteurs cju’il n’existe pas do dépôt 
wiupie de cet ouvrage, comme voudraient le 
faire croire quel(]ues libraires de province ; 
toutes les demandes se font par correspon¬ 
dance et par commission. 
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KRRATA nr VOLUME, 


Pa-!. ',20. lig. 15, au Heu de prétoriennes, h'sci prcio- 

Y*} S 

Pag. 20, lig- 16t ou Heu de Iribunilicnncs, lisez Iribu- 

Pag. 3î. iig. 13, au lieu de pouvait hicî pourrait. 

Pag. 30, lig. Is au Heu de 156^ lisez 1 jOa. 

Pag 06 Hg. 17 , au îtm de responsmnit5esresponsio. 

Pal 237 lig. 12, au Heu de fondre Usez tondre. 

Pag. 249^ lig. 10. au Heu de Pacimbourg lisez Palira- 

boiirg. 


ERRATA DU 18" VOLUME. 


Pag. 17, lig. 7 cl 8, au Heu de la liberté publique Usez 

les libertés publiques. 

Pag 17 lig 18. au lieu de Lacheco Usez Pacheco. 
Pag, 20 ’, lig. 28, après le gouvernement ajoutez cons- 

Ututionnel, ^ i* c - ™ 

Pag. 23, lig. 14, au lieu de Sacra vestis Usez Sacrœ 

\)€stis 9 

Pag. 142, lig. 10 et 11, au lieu de trois soixante-cinq 

Usez trois cent soixante-cinq. 

Pag 144, lig. 20, au lieu de courage User langage. 
Pag. 152, lig. 21, au lieu de terre chaude lisez serre- 

chaude. , , 

Pag 216, lig. 12, au lieu de roc Usez Rock. 

Pa^ 217, lig. 4, au lieu de anlisano lisez nntisana. 
PiiS 547 ' lig. .5, au Heu de Lolopaxi lisez Colopaxi. 
Pb" 299 ’. Ii|. 17. au Heu de alques Usez algues. 

Pag. 299, lig. 18, au heu de acotylédonics lisez aco- 

lylé(lones. , . „ , . • r - 

Pag. 3(!0, lig. 8, au lieu de infnlvires lisez infusoires. 

Pag! 350,’ lig. 14, au Heu de étagées lisez étayées. 

Pag! 36(t, lijê* 23,au lieu de plammcleîtscz psammite. 
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Pag. 37'i, 
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Pa^.^ïi, lig- l''», au lieu de inatacopl 
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